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PREMI&RE PARTIE 
AperU historique. 

I. LA FONDATION (1). 
l.M. 1'abbe Th. Verbist. 

_ *- 

Durant 1'hiver 1860-1861, les Bruxellois habitant la rue Coppens, 
voyaient assez souvent M. 1'abbe AI. Van Segvelt, vicaire de Sainte- 
Gudule, venir sonnet a la maison portant le n 19. La demeurait 
M. 1'abbe Theophile Verbist, aumonier de 1'lScole Militaire. Les deux 
pretres se connaissaient depuis longtemps, car ils avaient et6 ensemble 
sous-regents au Petit Seminaire de Malines. 

S'ils aimaient a se retrouver, ce n'etait pas pour evoquer de doux 
et gais souvenirs en degustant un verre de faro; il s'agissait de tout 
autre chose. Oyez plutot. 

Depuis un an (1860), M. Faumonier Verbist etait Direeteur de 
rOEuvre de la Sainte-Enfance pour le diocese de Malines. Ce choix 
s'6tait indique pour plus d'un motif. Fils de banquier, 1'abbe Verbist 
savait dresser proprement un compte. Dh*ecteur du couvent des 
Sceurs de Notre-Dame, situd rue de la Regence, il avait acces dans 
leurs ecoles; de plus et surtout, il etait pieux et organisateur. Lors- 
qu'une idee le captivait, 1'abbe Verbist la prsentait avec elo- 
quence, la faisait valour avec chaleur; mais ordinairement il parlait 
tres peu, ce qui lui laissait beaucoup de temps pour travailler. 

II s'^tait done mis avec entrain a battre le pav6 de la capitale, 
afin de recueillir des aumones, chercher des zelatrices pour la Sainte- 
Enfance, organiser des comites paroissiaux. Or, tout en circulant, 
notre aumonier se mit a penser qu'il y avait mieux a faire pour les 
missions de Chine que leur envoyer de 1'argent : ce serait d'y 
aller soi-meme precher 1'^vangile. II est souvent dangereux pour 



.(1) Poor les quatre premiers cliapitres, nous nous sommes surtout servi du 
travail du T. E. P. BTJTTEN : Les Missionnaires de Scheut et leur jondaleur. 
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notre egolsme de se devouer serieusement a une oeuvre. On,ne peut 
jamais prevoir jusqu'ou notre generosite va nous entrainer. 

Du reste, le moment semblait particulierement favorable pour 
I'evang&isation de 1'Empire Celeste. Car la France et la Chine 
venaient de signer, en 1860, un trait6 de paix accordant aux mission- 
naires la libre entree dans ces regions lointaines et y permettant 
1'exercice de la religion catholique. 

Comme cette id^e le poursuivait, 1'aumonier Verbist avait fait 
part de ses desseins a son ami M. Van Segvelt. Depuis longtemps deja 
celui-ci avait entendu le meme appel. Apres avoir beaucoup prie", 
tous deux tomberent bient6t d'accord pour travailler a fonder une 
soci6t6 de missionnaires. Naturellement, ils mirent d'autres pretres 
dans leurs confidences, et, vers la fin aout 1861, les abbs Vranckx 
et Verlinden, vicaires a Molenbeek, se rallierent au meme projet. 
Les fondateurs 6taient done quatre. Ce petit nombre n'allait s'ac- 
croitre que tres lentement. 

Jusqu'au moment du premier depart, septembre 1865, ce groupe 
initial ne s'augmenta que de deux unites : M. Fabbe Jacques Bax, 
vicaire a Montaigu, et M. I'abb6 Ferdinand Hamer, de Nimegue. 

Aussitot que leur decision tut bien arre&e, M. Verbist et ses 
compagnons s'employerent a la faire agreer par 1'autorite compe- 
tente. Des leurs premieres ouvertures, ils rencontrerent 1'accueil 
le plus encourageant chez S. Em. le cardinal Sterckx, arche- 
. veque de Malines, ainsi qu'aupres des autres eveques de Belgique. 
Ceux-ci approuvaient pleinement 1'id^e de fonder une Mission 
beige en Chine. C'est sous ce vocable que les premiers documents 
designent la future fondation. 

A Rome, le cardinal Barnabo, pr^fet de la Propagande, fut ravi 
d'apprendre que des pretres beiges songeaient a renforcer les effectifs 
si maigres des missionnaires de Chine. II promit d'agreer les demandes 
que lui pr&enteraient les pretres beiges; mais par prudence, il 
exigeait au pr^alable que leur soci6t6 s'6tablit d'abord solidement 
et murit bien ses desseins. 

H fallait des ressources. Le l er aout 1862, un comit6 d'amis langa 
une souscription qui obtmt un succes inesp^re. Beaucoup de catho- 
liques dfeu'eux de me'riter le nom de fondateurs, s'inscrivirent pour 
1.000 francs. 

Sur la premiere liste de souscription, nous relevons le nom de 
S. A. R. Mgr le Due de Brabant (le futur Leopold II). 

Celui-ci avait alors trente-sept ans. Lui aussi preparait de grands 
projets : il songeait a des entreprises beiges en Chme. Et vingt- 
cinq ans plus tard, il devait depenser toute sa rare ^nergie pour fake 
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entrer la Congregation des missionnaires beiges dans les vastes plans 
qu'il avait congus pour la civilisation de 1'Afrique centrale. Mais 
n'anticipons pas. 

Dument approuvee, pourvue des ressourees indispensables, la 
Mission beige devait songer a trouver un gite. 

X 

2. La Chapelle de Notre-Datne de Grace. 

En 1449, le comte de Charolais, que 1'histoire appellera plus 
tard Charles le Temeraire, posait a Scheutveld la premiere pierre 
d'un nouveau sanctuaire. Car le bon peuple bruxellois venait en ce 
lieu honorer Notre-Dame de Grace qu'il entourait d'une grande 
veneration. Six ans plus tard, des Chartreux prirent la garde et le 
soin de cette chapelle. Comme beaucoup d'autres, elle fut fermee lors 
de la Revolution frangaise et elle resta abandonnee jusqu'en 1855. 

Cette annee-la, M. Brabandt, riche proprietaire bruxellois, racheta 
le terrain sur lequel se trouvait la chapelle et la fit restaurer a ses 
frais. Aussitot les pelerinages reprirent leur cours. Comme beau- 
coup d'autres Bruxellois, MM. Verbist et Van Segvelt se reudaient 
parfois a Scheut pour y solliciter les lumieres et le patronage de la 
Mere du Tout-Puissant et lui recommander leur ceuvre. Bientot 
M. Brabandt entra en relations avec ces deuxpretres pieux, leur ceda 
1'usage du sanctuaire dont il conserva la propriety jusqu'a sa mort. 

C'est la que la Congregation fut officiellement erigee le 28 novembre 
1862. 

Mais comme il n'y avait pas de corps de logis attenant a la cha- 
pelle, les Missionnaires s'etablirent dans une petite maison au 
n 361 de la chaussee de Ninove. Us y demeurerent jusqu'en 1870. 
A cette date, on commenca a batir le couvent actuel. 

L' opinion publique, qui s'^tait montree si favorable a Fegard des 
fondateurs, attendait un commencement de realisation de leurs 
projets apostoliques. Le P. Verbist se rendait compte de 1'etal des 
esprits. Aussi desirait-il organiser aussitot que possible un premier 
depart. 

Apres quelques hesitations, la Congregation de la Propagande, 
par une lettre du 22 juin 1864, autorisa le P. Verbist et deux de ses 
compagnons a se rendre en Chine. 

Les Missionnaires emirent leurs vo3ux de religion le 24 octobre 
et esperaient partir cette anhee meme. 

Mais des complications surgirent a propos des passeports, et ce 
h'est que dans la seconde moitie de 1865 que les missionnaires 
purent s'embarquer. 
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II. LA MONGOLIE 



1 . Pourquoi la Mongolie ? 

,-\ 

Des le debut, M. Verbist songeait assez naturellement a choisir 
comme terrain d'activite I'immense Empire Chinois. C'est dans cette 
direction que 1'CEuvre de la Sainte-Enfance avait orient^ son atten- 
tion et il savait que la-bas, des masses enormes d'hommes 450 mil- 
lions! vivaient dans les plus grossieres superstitions, dans 1'igno- 
rance de toute idee chretienne et des vqies normales du salut. 

Toutefois, si Rome 1'avait juge opportun, il cut accepte n'importe 
quel autre territoire de mission. 

Depuis la fin du XVIII 6 siecle, les Lazaristes etaient charges des 
missions de Pekin et du Nord de la Chine. Mais ils etaient trop peu 
nombreux pour faire du travail utile dans des_ regions tellement 
vastes. Rome le savait. Eux-memes avaient la douloureuse Evidence 
de leur insuffisance devant 1'immensit^ de leur tache. 

Mgr Mouly, Vicaire apostolique de Pekin, 6tant rentr6 en France 
en 1861, M. Verbist 1'invita a venir precher a Sainte-Gudule. Puis 
il se mit en relations avec le Superieur general des Lazaristes, qui 
se d&jlara dispose a ceder une partie de ses missions a la nouvelle 
Societe de Missionnaires. La Congregation de la Propagande se 
montrait, elle aussi, favorable a cet arrangement. Finalemeht les 
negociations aboutirent a un resultat positif (l^ r septembre 1864). 

Nous ne pouvons omettre de relater une scene memorable qui 
se passa en 1862 a la Maison-mere des Lazaristes, a Paris. Elle nous 
est racontee par M. Favier qui devait plus tard devenir Vicaire 
apostolique de Pekin. 

J'etais un jour dans la chambre de Monseigneur lorsque je vis 
entrer un ecclesiastique de belle prestance, en manteau de cer^monie. 
A peine se fut-il presente qu'il se mit a genoux devant I'EVeque 
pour Itii demander sa benediction et.lui dit : Notre petite Congr<- 
gation desirerait avoir un Vicariat dans rExtreme-Orient et a 
demande la Mongolie. Le Souverain Pontife 1'accorde volontiers. 
Le Superieur General, M. iLtienne, ne fait pas d'objection. Cepen- 
dant je ne 1'accepterai qu'avec 1'assentiment de Votre Grandeur. Je 
suis venu soUiciter cet assentiment en notre faveur. 

Alors Monseigneur, levant les yeux et les mains au ciel dit par 
trois fois : Ma pauvre Mongolie!... Comme je I'aimais alors que 



j'en etais le Vieaire apostolique et comme je 1'aime encore, quoique 
je 1'aie quittee depuis plusieurs annees!... Eh bien! mon ehcr Mon- 
Ysieur Verbist, puisque le Pape veut bien, puisque le Superieur 
General le veut encore, le pauvre petit EVeque Mouly voudrait-il 
s'y opposer? Ma pauvre Mongolie! Je consens aussi a ce qu'elle 
devienne votre champ d'heritage. 

Et Mgr Mouly se mit a pleurer. M. Verbist, a genoux, pleura 
aussi et tous deux se regarderent ainsi quelque temps les larmes 
aux yetix. M. Verbist remercia Monseigneur dans les termes les 
plus touchants, demanda sa benediction et se retira tout emu de 
cette scene oil le saint EVeque venait de se reveler tout entier. 

2. Un peu d'histoire (1). 

La Mission de Mongolie fut, des ses origines, etroitement appa- 
rentee a celle de Pekin. 

Pour comprendre la situation religieuse et politique devant 
laquelle allaient se trouver les missionnaires beiges, il est done utile 
de Jeter un coup d'o3il en arriere. 

Le 22 Janvier 1601, le Jesuite Matthieu Ricci arrivait a Pekin, 
porteur d'une horloge et de differents presents pour 1'empefeur de 
Chine. Celui-ci autorisa le Jesuite et sa suite a sejourner en ville, 
lui fit servir une pension, mais ne lui permit pas de comparaltre 
devant sa Celeste Majest6. Le P. Ricci. mourutle 11 mai 1610, 
disant a ses confreres : Je vous laisse devant une porte ouverte . 

II avait raison. C'est de son arrivee que 1'on peut dater 1'etablis- 
sement du Catholicisme dans la Chine du Nord. Precedemment, 
sous la dynastic des Yuan (1280-1367), les Franciscains avaient eu 
la -has des chretientes florissantes; mais elles disparurent avec la 
. dynastic qui les protegeait; cent cinquante ans plus tard, les Jesuites 
n'en retrouverent plus la moindre trace. 

Grace aux services de tout genre qu'ils rendaient a la Cour, 
notamment par leurs connaissances astronomiques, les Jesuites 
s'imposerent pendant pres de deux siecles a 1'estime des empereurs 
de Chine. Au cours de son long regne, K'ang-hi notamment (1662- 
1722) les entoura d'une bienveillance toute speciale. 

Cependant leur influence fut souvent contrariee et combattue 
par les mathematicians ou%ours qui s'obstinaient a preparer le 
calendrier d'apres les m^thodes arabes. Fmalement, pour trancher 
le conflit, 1'Empereur imposa une experience qui devait etre con 



(1) Tj. WIEGEB, Textes et documents, Hien-Meij, 1929, pp. 1768, 1784-85 s. 
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cluante et qui est restee celebre. II demanda aux deux partis dp 
calculer d'avance la longueur de I'ombre que projetterait, un jour 
determine, 1'aiguille du cadran solaire de 1'Observatoire de Peldn. 
Le soleil donna raison aux J^suites et le P. Verbiest de Pittem fut 
nomm president du Tribunal des Mathematiques. H fit construire 
pour 1'Observatoire de Pekin des instruments astronomiques qui 
existent encore. 

A Pekin, quelques religieux consacraient ainsi leur vie a la science... 
ou a 1'amusement des Souverains, pour lesquels ils fabriquaient des 
automates, fondaient des canons, peignaient des tableaux, etc. 
Pendant ce temps, profitant du credit dont jouissaient leurs confreres, 
d'autres apotres se repandaient dans les provinces et prechaient 
rlSvangile. 

Vers 1660, on comptait en Chine de 150.000 a 200.000 chreHens. 

K'ang-hi disparu, ses successeurs, tout en conservant les Jesuites 
dans leur entourage, perscuterent la religion catholique meme 
dans la capitale. 

Young Tcheng (1723-1735) se contenta de confisquer les biens 
des eglises et de renvoyer a Macao les missionnaires que ses sbires 
pouvaient atteindre. 

Sous K'ien Loung (1736-1795) et Kia K'ing (1796-1820), ce fut 
la persecution sanglante. * 

En 1773, la Compagnie de Jesus fut supprim^e par Clement XIV. 
Les Jesuites de Pkin y furent remplacfe par les Lazaristes francais 
qui, eux aussi, pour etre autorises a sejourner en Chine, se r^si- 
gnerent a etablur des calendriers pour 1'empereur et a bricoler pour 
le distraire, 

M. Raux, premier Superieur Lazariste, arriva a Pekin en 1785. 

3. Lefon de geographic. 

La Mongolie n'est pas la Chine. C'est meme une region qui en 
dh^ere beaucoup. La Chme est un pays agricole ou le travail de la 
terre est uitense. La Mongolie n'est qu'une vaste steppe; le Mongol 
n'emploie jamais ni beche, ni charrue, et ne se nourrit que de viande 
et de laitage; et nous pourrions prolonger beaucoup U' enumeration 
de ces contrastes ; contentons-nous du plus apparent. 

Lorsque Ton arrive de la grande plame basse de Peldn, la Mongolie 
se presente au premier abord comme une hnmense terrasse juche^ 
a quelque 1.200 metres d'altitude. On n'y accede que par un escar- 
pement fort raide et infranchissable, si ce n'est a travers de rares 
cols ou passes. 
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Jadis, stir ces hauts plateaux, grouillait une population debordante. 
Parfois, elle cherchait son exutoire vers TOuest; ce qui amena en 
Europe les Huns d'Attila (V e s.) et les Tartares, qui firent si grand' 
peur aux contemporains de Saint Louis (XIII s.)- Le plus souvent, 
ces tribus cherchaient a descendre vers les riches plaines de la vraie 
Chine. , 

C'est pour se proteger contre ces invasions que les Chinois edi- 
fierent la Grande Muraille. 

Tout le monde a entendu parler de ce travail gigantesque; mais 
lorsque 1'on se trouve devant lui, on est vraiment saisi de stupeur 
en songeant aux innombrables vies humaines qui ont du se consumer 
pour mener cette reuvre a terme. 

Ce fut 1'empereuT Che-hoang-ti qui la batit vers 214 avant Jesus- 
Christ. Ou plutot ce Souverain raboutit et compteta les tronons 
d&ja existants de ce systeme de defense. 

La Grande Muraille part de la mer de Chine dans la direction 
g6ne"rale est-ouest et va se terminer au Kansou, apres s'etre d6ploy6e 
sur une longueur approximative de 3.000 kilometres, soit la distance 
de Dublin a Constantinople. Elle court par monts et par vaux et 
franchit tous les obstacles. -Quand il le faut, elle hisse courageu- 
sement ses lourds creneaux et ses tours epaisses sur des pics qui ont 
2.000 metres d'altitude. Elle constitue une ligne de demarcation 
milleiiaire, et qui est rested tres nette jusqu'aujourd'hui, entre la 
vraie Chine et les territoires du Nord : Mongolie, Mandchourie, etc. 
Autrefois on appelait ces regions : la Tartarie. 

Au cours des siecles, la situation demographique s'est renverse. 
Les Mongols se rarSfierent et perdirent 1'esprit de conquete et d'en- 
treprise. 

De leur cot^, les Chinois se multipliaient. Manquant de terrains de 
culture, Us ont peu a peu franchi 1'ancienne frontiere et se sont mis 
a pousser pacifiquement leur charrue dans la prairie mongole. Us 
1'ont lentement et patiemment grignot^e et ont constitu la-bas des 
colonies tres denses qui se d^ploient tout le long de la Grande Muraille 
sur une profondeur de 200 a 300 kilometres. 



4. Siwantze. 

Traques a I'int6rieur de 1'Empire, un certain nombre de Chretiens 
passerent, eux aussi, la Grande Muraille et allerent chercher en 
Tartarie, c'est-a-dire dans les steppes mongoles, le pain, la paix, 
la liberty . 
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C'est ainsi que se forma, ou tout au moins, se developpa la chre- 
tiente de Siwantze. 

Quand on entre en Mongolie par la passe de Kalgan, on suit dans 
la direction sud-nord une valise encaissee. A une distance d'environ 
60 kilometres, se trouve un gros village entierement Chretien qui 
compte aujourd'hui 3.000 habitants et s'appelle Siwantze, c'est-a- 
dire la boucle de 1'Ouest. 

!Les petits bourgs que 1'on rencontre dans cette vallee presentent 
une particularite assez curieuse : les maisons avec murs et char- 
pentes y sont rares; les habitants preferent demeurer dans des 
grottes comme les Troglodytes. Car le torrent est bord6 de hautes 
falaises de loess, limon fort compact et tres friable, dans lequel les 
indigenes ont vite fait de se creuser une caverne confortable. 

Le lecteur qui a quelques lettres se rappellera un passage de 1'epitre 
dans laquelle Boileau decrit a M. de Lamoignon sa villegiature des 
bords de la Loire : 

Le village au-dessus forme un amphitheatre ; 
L'habitant ne connait ni la chaux, ni le platre 
Et dans le roc qui cede et se coupe aisement 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 

Le premier-chretien de Siwantze fut probablement un membre de 
la famille Tchang baptise, vers 1700, par le P. Parennin dans un 
des voyages que celui-ci fit en Tartarie (1). 

Une lettre du P. d'Entrecolles, datee du 26 juillet 1728, parait 
bien faire allusion a Siwantze. Ce village aurait compte alors 
100 Chretiens. 

Ces braves gens recevaient a de rares intervalles la visite d'un des 
Peres Jesuites chinois qui parvenaient a se maintenir dans la region 
de Pekin. Us se construisirent un petit oratoire qu'il fallut agrandir 
plusieurs fois. 

M. Raux, Lazariste, Superieur de la Mission frangaise de Pekin, 
n'oublia pas non plus les Chretiens du Nord. En 1796, il envoya deux 
missionnaires en Mongolie et il semble bien que, depuis cette date, 
les visites du pretre a Siwantze furent plus frequentes. 

En 1829, la persecution etant devenue plus rigoureuse a P^kih, 
M. Sue, Lazariste chinois, quitta la capitale avec huit s^mmaristes. 
Pour tromper la vigilance des gardiens, les fugitifs se firent passer 
pour une troupe de comediens et allerent se terrer a Siwantze. Ds 



(1) V. RoNDBLEZj La chretiente de Siwantze, pp. S-1S, 69 s. 
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emportaient avec eux quelques debris de 1'ancienne splendeur du 
P6t'ang (Mission francaise). 

M. Sue fut le premier pretre qui resida de facon continue a Siwan- 
tze et probablement dans toute la Mongolie. H y trouva 300 fideles. 
C'tait un homme de Dieu, un pretre d'un zele et d'une piete 
admirables. 

Tout en s'oecupant de la formation des seminaristes, il admi- 
nistrait activement la paroisse; en peu de temps, le nombre des 
catholiques y fut plus que double. 

II y ayait six ans que M. Sue etait cure de Siwantze lorsque, le 
12 juillet 1835, apres avoir brave mille dangers, un missionnaire 
europeen y fit son apparition. C'etait M. Martial Mouly. 

M. Mouly tait nomme Superieur de la Mission frangaise de Pekin. 
Mais comme la persecution sevissait toujours et ne lui permettait 
pas de s'6tablir dans la eapitale, il venait, lui aussi, se refugier a 
Siwantze. 

Ce petit village devenait ( donc le siege de 1'administration des 
chr^tientes du Nord de la Chine et il le resta jusqu'en 1847. 

En 1840, la Mongolie fut erigee en Vicariat apostolique. 

Ce fut dans ce petit bourg de la.lointaine Tartarie, que, le 
6 decembre 1865, arriverent le T. R. P. Verbist et ses confreres : 
MM. Van Segvelt, Hamer et Vranckx. A ces quatre religieux, s'etait 
adjoint M. Paul Splingaert, le fidele serviteur du T. R. P. Verbist. 

M. Bray, Prosup^rieur du Vicariat, et toute la population accueil- 
lirent tres cordialement les nouveaux venus. 



III. PREMIERS TRAVAUX ET PREMIERS DEUILS 

Voici en quels termes nos missionnaires racontent comment ils 
prirent contact avec leur troiipeau et avec Siwantze, qu'ils appellent 
la perle des chr^tientes de 1'Qrient . 

Avec quelle Emotion nous vimes venir les Chretiens a notre 
rencontre aux doux accents de 1'harmonie, au son des cloches, au 
grondement des canons et des petards ! Us etaient la tous en habit 
de fete : les pretres du seminaire en tete, les enfants et les vieillards, 
les homines et les femmes. 

Avec quel empressement ils se jeterent sur nos pas lorsque, 
descendant de. vpiture, nous nous dirigeames vers 1'eglise. La, 
pendant que, prosternes devant le tabernacle, nous remerciions .le 
Bon Dieu de nous avoir menes sains et saufs au terme de notre 
voyage, ils entonnerent, tous ensemble, en langue chinoise, un de 
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ces chants primitifs dont nous ne comprenions pas le sens, mais qui 
inonda notre coeur d'une des plus douces Emotions que nous ayons 
ressenties de notre vie. 

La premiere impression de nos compatriotes fat litteralement de 
1'ernerveillement. Pensez done! Quitter la Belgique pour aller 
convertir des palens et, apres de longs mois de voyage, se trouver 
tout d'un coup, bien au dela de la Grande Muraille, au milieu d'une 
population entierement chre'tienne, d'une pit6 et d'une ferveur qui 
auraient pu servir de modele a beaucoup de nos paroisses! 

En effet, 1.800 catholiques habitaient Siwantze et les environs 
immediats. Le village poss&Jait alors une nouvelle eglise de 20 metres 
de long sur 8 de large, un seminaire qui coinptait une trentaine 
d'^tudiants plus ou moins avances, et des e"coles. 

A quelques pas de l'6glise, des soeurs ehinoises, qui avaient adopte 
les memes regies que les Soeurs de Saint Vincent de Paul, dirigeaient 
un vaste orphelinat. 

Dans une autre communaute, des vierges vivaient sous FautoritS 
d'une superieure, s'adonnaient a la piet6, s'occupaient de 1'entretien 
de 1'eglise et du seminaire. 

Les dimanches et jours de fete, abstention generate de toute oauvre 
servile, grand concours de peuple a tous les offices, nombreuses 
communions le matin, grand'messe chant^e, salut solennel et expo- 
sition du saint Sacrement; a la Noel, messe de minuit. H existait 
egalement un certain nombre de personnes d'une foi solide et eclair^e 
qui s'appliquaient aux exercices de la vie interieure : meditation, 
lecture spirituelle, etc... . ' 

Aux jours de grandes solennit^s religieuses, ^crivent encore nos 
Peres, tout se fait grandiosement et avec un air de gravit^ dont on 
n'approche point en Europe. Quand rheure est arriv^e, une d^pu- 
tation de trois a six catheehistes vient inviter 1'officiant a se rendre 
a 1'eglise. 

Au moment ou, accompagne des pretres et des Sieves du semi- 
naire, il apparait dans les rues, des coups de canon retentissent. H 
s'avance majestueusement vers le temple saint au milieu d'une 
double haie de Chretiens. Et tandis qu'il revet les ornements sacer- 
dotaux pour la calibration des saints mysteres, la musique fait 
r^sonner 1'eglise de ses airs m^lodieux. 

Toute cette magnifique efflorescence de vie chre'tienne etait le 
resultat du zele et des labeurs apostoliques des PP. J^suites et des 
pretres de Saint Vincent de Paul. 

* 
* * 
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Mais le P. Verbist et ses confreres n'6taient pas gens a jouir pares- 
seusement de ces splendeurs. Ils ne savaient que trop quelles enormes 
multitudes vivaient autour d'eux dans la plus complete ignorance 
des verites religieuses fondamentales. Aussi se mirent-ils aussitot 
a la besogne. Toute la Mongolie ne comptait guere, en 1865, que 
6.000 catholiques. Si on excepte ceux de la region de Siwantze, tous 
les autres dtaient eparpilles, disperses et conune noyes dans lee 
masses paiennes. 

H cut t6 hautement desirable que les Peres Lazaristes prolon- 
geassent quelque temps encore leur sejour en Mongolie. Mais man- 
quant de personnel, ils se montraient tres desireux de concentrer 
au plus tot leurs homines dans les environs de PeTdn, car la aussi, a 
la suite du retablissement de la liberte religieuse, le travail etait 
pressant. 

De commun accord on prit done les arrangements suivants. 

Les Pretres de la Mission continueraient jusqu'au mois de sep- 
tembre a administrer la partie occidentals de la Mongolie; les 
Scheutistes se chargeraient imme'diateinent des districts du Centre 
et de 1'Est (Jehol). Un prette lazariste chinois devait provisoirement 
preter son concours aux missionnaires residant a Siwantze. 

Les Lazaristes laissaient encore aux notres deux pretres chinois : 
MM. Mathieu Tchang et Pierre Lin, quatre diacres et deux sous- 
diacres. 

Le P. Verbist, qui avait reu de Rome les pouvoirs de Provicaire 
apostolique, eut bientot pris ses dispositions. 

II de"signa pour le district de 1'Est, M. Hamer, qui partit des le 
l er Janvier 1866, et M. Aloys Van Segvelt, qui se mit en route en 
avril suivant. 

Lui-meme s'occupa tres activement du district central. C'est ainsi 
que, dans le courant de 1867, il y 6rigea deux chr^tient^s autonomes, 
Kao-kia-ing-tze' au Sud et Ou-hao au Nord. 

Mais les courageux pionniers allaient bientot payer la lourde 
rancon de leur courage et de leur ge'ne'rosite'. 

Le 5 avril 1867, le P. Aloys Van Segvelt mourait emporte par le 
typhus exanth^matique. Ce deces fut un terrible coup pour le 
v6n6rable fondateur. 

Peu de temps apres, lui-meme allait succomber au meme mal. 

En 1866 et 1867, de petits contingents partis de Scheut dtaient 
Venus renforcer I'^quipe de missionnaires qui ftait d6ja a pied 
d'oeuvre. Parmi ceux qui arriverent a Siwantze en 1867 se trouvait 
M. Rutjes. Celui-ci fut bientot atteint du typhus exanth^matique, 
mais il en rechappa. 
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On salt que le virus de cette terrible fievre est communique par 
les poux qui sucent le sang d'un malade. Passant ensuite sur le corps 
d'un homme sain, les poux contaminespeuvent lui inoculerla maladie. 

C'est tres vraisemblablement ce qui arriva pour le T. R. P. Fon- 
dateur. H avait decide d'aller, au d^but de 1868, visiter les chr6- 
tientes de 1'Est. Le T. R. P. Verbist ne voulut pas quitter Siwantze 
sans embrasser dans sa. chambre le P. Rutjes, qui etait en conva- 
lescence. C'etait le 3 fevrier. H semble bien qu'il prit la le germe 
du mal qui devait le mener au tombeau. 

Le 3 fevrier, il se mit en route. Le voyage fut tres penible, car les 
chemins de cette region sont extremement mauvais. Le 4 fevrier 
deja, il ressentit de violents maux de tete; le lendemain, il se reposa 
et, le 13, atteignit la chretiente de Lao-hou-keou. 

Du 16 au 33 fevrier, la maladie suivit son cours habituel. Le 
P. Verbist fit appeler le P. Hamer, mais celui-ci se trouvait a 400 kilo- 
metres de la. Les Chretiens soignerent de leur mieux le venerable 
malade et se mirent en quete d'un pretre qui put lui administrer 
les derniers sacrements. Us decouvrirent le pretre chinois Tchang. 
Quoique celui-ei les suivit immediatement, il arriva un peu tard. Le 
T. R. P. vivait encore, mais ne put ni se confesser ni recevoir la 
Sainte Communion; le bon pretre chinois dut se contenter de dormer 
a notre Pere fondateur 1'Extreme-Onction et 1' Absolution generale. 
Le P. Verbist s'eteignit le dimanche 23 fevrier 1868. 

Ce deces rappelle celui de saint Francois Xavier. Le Saint, 
a quarante-six ans, expire presque seul devant la Chine qui lui 'est 
restee obstinement ferm^e. Le T. R. P. Verbist, lui aussi, meurt en 
plein age, loin de tous ses confreres, et n'ayant fait qu'esquisser 
I'ffiuvre a laquelle il avait voue sa vie. 

Les Chretiens de Lao-hou-keou firent au T. R. P. Verbist des fune- 
railles aussi dignes que leur pauvrete le leur pennettait. Plus tard, 
les Peres de Siwantze voulurent faire transporter la depouille mortelle 
de leur Provicaire a la residence principale. Mais les gens deLao-hoUr 
keou s'opposerent formellement au transfert de ces reliques dont ils 
se consideraient comme les legitimes possesseurs. Ils tenaient a garder 
au milieu d'eux ce qu'ils estimaient comme un tr^sor et un gage de 
protection divine. On dut s'incliner devant leur pieuse obstination. 

Toutefois, en 1931, le T. R. P. Daems, alors Sup6rieur General de 
la Congregation, fit ramener solennellement a la maison-mere de 
Scheut les restes veneres du T. R. P. Fondateur (1). L'arriv^e en 
Belgique de ce cercueil chinois et sa translation d'Anvers a Bruxelles, 
en mai 1931, donnerent lieu a line vraie manifestation triomphale. 



(1) Annales, 1935, p. 7. 



Le T. R. P. Verbist repose actuellement sous un superbe mausolee 

en bronze, dans 1'ancien oratoire prive" jadis bati par les Dues de 
Bourgogne et attenant au choeur de la chapelle de Scheut. 

Philippe le Bon aimait a venir la invoquer Notre-Dame de Grace. 
Mais il n'a certainement pas prevu que les murailles et les voutes 
rgotbiques qui 1'abritaient, recevraient, cinq siecles plus tard, la 
destination a laquelle elles sont actuellement affectees. 



*** 



Ainsi, deux ans apres leur arrived en Mongolie, les deux premiers 
membres de la Mission beige avaient rendu leur ame a Dieu. La 
disparition du T. R. P. Verbist constituait une grave epreuve pour 
sa fondation. Elle aurait pu lui etre fatale. Mais la Providence 
veillait manifestement sur cette oeuvre qui ^tait la sienne et Elle 
1'aida a surmonter cette crise terrible. M. Vranckx succe*da au 
T. R. P. Verbist a la direction de la Congregation. 



IV. D^VELOPPEMENT ET DfiMEMBREMENTS 
DE LA MISSION 

Apres le deces du T. R. P. Verbist, la mission de Mongolie fut 
dirig^e d'abord par le P. Smorenburg, puis par le P. Hamer. 

Enfln, par d^cret du 14 mai 1871, le Saint-Siege nomma Provi- 
caire de Mongolie le R. P. Jacques Bax, qui arriva a Siwantze a la 
fin d'octobre. 

Trois ans plus tard, 23 octobre 1874, le P. Bax fut prconis 
eVeque d'Adra et 61ev6 a la dignit^ de Vicaire apostolique de 
Mongolie. 

C'^tait un energique organisateur et un horame de gouvernement. 
II exerca ses fonctions pendant vingt-quatre ans. Sous sa puissante 
impulsion, les missions de Mongolie prirent d'importants d^ve- 
loppements. 

Mais comment suivre ceux-ci? Nous avouons sans ambages qu'ici 
notre perplexitd est grande. D'un cot, nous ne disposons que d'un 
nombre de pages assez restreint et nous sommes oblig^ de condenser 
notre expos6. Et cependant plus d'un personnage, mainte locality 

telle oeuvre dont nous avons parle ou dont les noms apparaitront 
bientot, ont deja fait 1'objet d'une monographie assez ^tendue ou 
en meriteraient une. 

" ,' ''.'...-. ' ' 2M 
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' Et puis comment decrire 1'accroissement organique d'une plante, 
d'un arbre? Ce n'est d'abord qu'tme pousse toute petite; a peine 
s'61eve-t-elle au-dessus du sol. A 1'aisselle des feuilles on n'apercoit 
qu'un point minuscule. Mais laissons agir le temps et surtout la 
seve vigoureuse qui va jaillir des racines. De jour en jour, les bour- 
geons se gonflent, s'etirent, s'allongent. Attendez quelques mois, 
vous y remarquerez un commencement de ramure. Repassez quinze 
ou vingt ans plus tard, et la ou vous n'aviez vu qu'une tige fragile, 
vous pourrez admirer un bel arbre en pleine venue, bien chargS de 
fruits dores et savoureux. 

C'est ce qui a eu lieu dans les missions beiges de Mongolia 

Mais encore une fois, comment, en trois fois vingt-cinq pages, 
faire assister un lecteur beige a une evolution vitale dont 1'ampleur 
s'etend sur des territoires grands comme le quart de 1'Europe? 

C'est une gageure a laquelle nous renon9Ons. 

II nous a paru que le mieux serait d'essayer de brosser quelques 
tableaux, de camper 1'un ou 1'autre type de missionnaire de faon 
a faire entrevoir comment les choses se passent dans la mission 
de Mongolie. Ce sera 1'objet de la II e Partie; 

Toutefois, comme points de repere, nous donnerons des notations 
rapides sur les faits les plus saillants qu'on peut relever dans ces 
trois quarts de siecle. 

Et d'abord, un mot au sujet de la me'thode employee pour convertir 
nos Chinois. 

* * * 

C'est la grace de Dieu qui fait croitre et murir les moissons spiri- 
tuelles. Le travail du missionnaire consiste a pr^parer les voies du 
Seigneur, a labourer le champ sur lequel doit tomber la divine 
semence. 

La grande affaire est d'amener nos paiens a e"couter attentivement 
1'expose de la doctrine chre'tienne et a prier pour obtenir la lumiere 
d'En-Haut. 

Comment s'y prend-on pour arriver a ce premier r^sultat? 

En d'autres termes, quels sont nos process et nos m6thodes 
d'apostolat? . <.. 



1. Methodes. 

Pour propager la Foi en Mongolie, nos Peres ont eu recours, 
comme partout, aux moyens ordinaires recommand^s par la Sainte 
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J^glise. Parmi ceux-ci, la priere, la mortification et la predication 
viennent en tout premier lieu. Cela va sans dire. Mais selon le mot 
d'un fameux diplomate : Cela va encore mieux en le disant . 

Comme moyens sp6ciaux, ils ont un peu employe tous ceux qui 
sont honnetes et que les circonstances suggeraient, a 1'exception 
toutefois des trombones et pistons de rArme'e du Salut. Car, en 
Chine non plus, nos freres s^pares ne dedaignent pas de recourir a ce 
mode d'apostolat. 

Toutefois il en 6tait un qui, dans la steppe mongole, etait parti- 
culierement indiqu. Nos pre"dcesseurs le mirent en oauvre sur une 
grande 6chelle, surtout au Centre et a 1'Ouest. C'est la culture des 
terres. ' 

a.) Location des terres. 

Le flux de I'emigration poussait regulierement du Sud au Nord, 
done vers nos missions, des tas de pauvres heres qui y arrivaient 
sans sou ni maille, en quete d'un moyen de subsistance. C'^tait leur 
rendre un immense service, accomplir un acte de grande charite 
que leur assigner quelques arpents de terre a cultiver, et surtout 
leur preter un sac^ de semences, un bceuf pour cultiver leur champ. 
Les missionnaires de Scheut entrerent r^solument dans cette voie. 
.Us acheterent aux Mongols de vastes espaces qu'ils lotirent et 
louerent aux immigrants. 

De ce chef, il s'tablit bientot entre eux et les colons un enche- 
vetrement de relations cordiales grace auxquelles il devenait relati- 
vement aise au pretre de se faire ecouter quand il parlait des choses 
de Fame. 

D'ailleurs, on rencontre parmi les cultivateurs et artisans chinois 
une foule d'ames droites, simples et honnetes. Pour des paiens, leur 
moralit6 est tres haute et ils ne doivent pas changer grand'chose a 
leur vie exterieure pour recevon* convenablement le bapteme. 

II suffira au missionnaire de rectifier certaines de leurs id^es et 
d'y ajouteir les donn^es essentielles de la R^v^lation. . 

L'^migration ayant libere ces paysans de beaucoup de servitudes 
rituelles et sociales, de nombreuses conversions s'operent dans ce 
milieu sans trop de difficult^s. 

Certains de nos Chretiens ayant mis de cot6 quelque argent, et 
voyant leur foyer se peupler, 6prouverent le besoin d'elargir leur 
exploitation. Dans plusieurs endroits, ils chercherent autour d'eux 
une steppe a d^fricher et s'en rendirent acqu^reurs. 

Ear souci religieux et aussi pour b&xeiieier de la protection du 
missionnaire, Fusage est, dans ce cas, de tailler dans le bloc de 
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terres que Ton vient d'acquerir, une large portion. On la presente 
au Vicaire apostolique pour 1'entretien du pretre que Ton espere 
voir bientot venir habiter la nouvelle colonie. Offre et demande sont 
generalement acceptees. 

Devenus a leur tour proprietaires, nos gens louent une partie de 
leurs terres a des paiens auxquels ils ont soin de rappeler les interets 
de leur salut. Et ainsi, par essaimage et boule de neige, se constituent 
de nouvelles chretientes. 

A 1'Ouest, sur les bords du fleuve Jaune, 1'assistance agricole se 
presente de faon un peu differente. Dans cette region, il ne pleut 
guere. Pour cultiver la terre, il faut I'irriguer; la chose est possible 
puisque Ton est en plaine et a proximite du fleuve. Dans plusieurs 
districts, les missionnaires entreprirent done le creusement de canaux 
d'irrigation. 

Ce systeme presente l'immense avantage de former des chreiientes 
homogenes ou la vie religieuse peut se deployer en pleine et entiere 
libert^. 

b) Les brigands. 

Une circonstance fort deplorable en elle-meme a pour resultat 
d'amener beaucoup d'ames dans le giron.de 1'figlise. C'est la pullu- 
lation des brigands. Leurs bandes sillonnent fr6quemment les cam- 
pagnes et, sans en avoir 1'intention, ces chevaliers du maquis sont 
de fameux rabatteurs de gibier spirituel. 

Le Gouvernement est impuissant a maintenir 1'ordre. Et les 
populations affolees viennent solliciter la protection de I'lSglise, 
promettant d'embrasser le christianisme. 

Ce qu'elles attendent du missionnaire, ce n'est pas prcisment 
qu'il assume le role de commandant de gendarmerie. H se contente 
le plus souvent d'aider ces paysans a constituer une garde civique 
(lien-tchoang) qui sera reconnue par 1'autorite officielle. fiventuel- 
lement, il intervient dans la construction d'un mur autour du 
village et il en dirige les travaux. 

Cela vous parait, sans doute, peu de chose? Venez-y von*. Au fond, 
ces braves gens pourraient souvent se deiendre par leurs prppres 
moyens. Le fait est qu'ils n'y parviennent que difficilement. Laisses 
a eux-memes, ils restent sans cohesion, eomme du sable disperse. 
L'expression est de Sun-yat-sen, qui connaissait bien son peuple. 

Nous nous contenterons ici de ces indications sommaires. On 
trouvera plus loin des details sur la facon dont ces m^thodes sont 
appliqu^es. 



2. Les Mongols. 

Dans ce que 1'on vient de lire, on aura remarque qu'il n'est jamais 
question de Chretiens mongols. En effet, nos missions du nord de 
la Chine presentent ce trait particulier d'etre etablies en territoire 
mongol et constitutes presque exclusivement de Chretiens chinois. 

Et les Mongols, demanderez-vous, ne s'y interesse-t-on pas? 

- Oh, mais si... Des leur arrived en Chine, les Lazaristes songerent 
a les evang61iser. 

Ce fut dans un but apostolique que, en 1842, deux des leurs, 
MM. Hue et Gabet, entreprirent a travers toute la Mongolie leur 
voyage rest fameux. Ils avaient comnie guide un jeune lama 
mongol convert!, nomme Samdadchiemba. 

Accompagne's de ce meme personnage, mais un peu vieilli, les 
PP. Verlinden et De Vos, missionnaires de Scheut, se rendirent, 
en 1874, chez les Ortos, bien dcids a se devouer sans reserve a 
Tevangelisation de ces tribus mongoles. 

Jls se depenserent a cette osuvre sans compter, ni manager leurs 
forces. Bientot, ils y furent seconded par .d'autres pionniers intr6- 
pides comme les PP. Steenackers et Bermijn. 

Les missionnaires du district Quest parlaient avec enthousiasme 
des belles qualites de la race mongole avec laquelle ils se trouvaient 
la-bas en rapports suivis : ils avaient de grands espoirs d'arriver a 
convertir ces demi-nomades. Le T. R. P. Bax, alors Provicaire, les 
crut et fit confiance a la perspicacite de ses confreres. A 1'intention 
des Mongols, il commena, en 1872, la construction de la grande 
eglise de Si-ing-tze (Nan-hao-chan) et lui-meme se mit sur les banes 
avec de jeunes missionnaires pour apprendre la langue des descen- 
dants de Gengis-Khan. 

L'avenir devait montrer que la conversion de ces tribus etait un 
probleme .beaucoup plus difficile qu'on ne 1'avait d'abord pens6. 

Une vingtaine d'annees plus tard, on commenait a constater que 
tout ce beau travail produisait peu de fruit. En 1893, le P. Steenac- 
kers ecrivait : 

Au debut de ce recit, j'ai montre que les premiers missionnaires 
des Ortos, avaient voulu se consacrer uniquement a la conversion 
des Mongols,- en laissant a leurs confreres des autres Vicariats le 
soin de travailler au salut des Chinois. 

Et cependant a 1'heure qu'il est, la seule chretiente exclusive- 
inent mongole que possede le Vicariat des Ortos (Mongolie sud- 
ouest) est celle de Poro Balgason : toutes les autres sont chinoises.., 

H faut beaucoup d'espace pour nourrir des troupeaux nombreux. 
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surtput dans ces pays ou 1'hiver dtire six mois; et personne ne par- 
viendra jamais a persuader aux Mongols de faire, en ete, des provi- 
sions de foin. 

C'est la 1'obstacle absolument insurmontable qui s'oppose a la 
formation de grandes chr^tientes mongoles. 

Cependant il en est d'autres. Les Chinois ont line vie familiale 
tres etroite, raais fort ind^pendante de toute hierarchic sociale. Du 
moment qu'ils payent les impots, les autorites les laissent tranquilles. 
Le Mongol, au contraire, est tres dependant de son clan, de ses chefs 
civils et religieux. S'il abandonne la religion des ancetres, il devient un 
out-law. Une foule de difficultes provenant de 1'organisation sociale 
se dressent devant les desirs de conversion qui parfois se manifestent. 

De plus, ces pauvres bouviers prennent avec une aisance deso- 
lante le chemin de Cythere. n est reu comme axiome indiscutable 
que I'immoralite des Mongols est enxoyable. Cette race s'eteint et 
est menacee de disparaitre a bref deiai, comme 1'ont fait les 
Peaux-Rouges d'Amerique. Toute la Confederation des Ortos ne 
compte guere plus de 50.000 individus. Une, des causes de la depra- 
vation de ce peuple, c'est le grand nombre des lamas qui repr^sentent 
le tiers de la population masculine. Vou6s au celibat forc6 et vivant 
dans I'oisivet6, ces religieux ont chez leurs compatriotes eux- 
memes une reputation deplorable. Un proverbe mongol dit : Le 
lama rode partout comme un chien . 

On comprend que de telles mo3urs soient pour la conversion, un 
obstacle partieulierement difficile a surmonter. 

* * * ' 

Cinquante ans apres les lamentations du P. Steenackers, tandis 
que le nombre de nos Chretiens chinois a sextuple, chez les Mongols, 
nous en sommes toujours a la seule et unique chreiiente de Poro 
Balgason. 

On y voit de rares habitations, parce que les Mongols recherchent 
les endroits plus sees et, pour eviter que la confusion se mette dans 
les troupeaux, ces pasteurs demeurent assez loin les uns des autres. 

Lorsqu'on vient des villages chinois ou les maisons se touchent, 
on eprouve une deception en arrivant a Poro Balgason. Cela parait 
mort et inhabit^. Mais lorsque, le dimanche, on voit ppindre de tous 
cotes, de longues files de cavaliers, qui a cheval, qui a chameau, et 
que Ton jouit de 1'animation pittoresque devant reglise, on peut 
juger de 1'importance de cette chretiente qui, en 1930, comptait 
pres de neuf cents Chretiens mbngols. (1). 

(1) J. VAN OOST. Monseigneur Bermyn, p. 41. 
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Nous ayons vu une paroisse de ce genre sur les bords du lac 
,Tai hou, pres de Soochow. Sur la rive se dresse une belle et vaste 
glise, a gauche se trouvent la residence du pretre et des salles de 
catechisme, mais on n'aperoit pas une maison. Cependant cette 
eglise dessert 4.000 fideles fort pratiquants. Ou sont-ils? Sur 
leurs barques, en train de pecher et de faire le commerce. Le 
dimanche, ils viennent nombreux assister aux offices. Mais ceux-ci 
terminus, nos mariniers larguent les voiles^ reprennent 1'avirbn, et 
les rives qu'animait tantot une foule joyeuse sont de nouveau 
replOngees pour huit jours dans le silence et la solitude. Ainsi en 
est-il de la paroisse de Poro Balgason. 

Done chez les Mongols, apres plus d'un demi-siecle de labeur 
acharne, nous comptpns a peine un millier de fideles. Tandis que sur 
ce meme territoire mongol, il y a 200.000 Chinois catholiques. 

3. Le Kansou. 

M. Verlinden savait que, dans le Turkestan ehinois (region d'Hi), 
vivaient des catholiques jadis d^port^s pour leur foi. Par 1'entre- 
mise d'un marchand ehinois qui regagnait ce pays perdu, M. Ver- 
linden adressa une lettre a ces exiles. Ceux-ci reurent la missive 
et y r6pondirent par une supplique portant quatre-vingt-deux 
signatures. Ils demandaient 1'assistance d'un pretre. . 

^tudiant de plus pres la question, Mgr Bax se rendit compte 
qu'Hi d^pendait du Vicariat apostolique du Chensi et que, pour y 
travailler avec fruit, il fallait prendre comme base la province du 
Kansou. 

H se mit done en correspondance avec Mgr Chiais, Vicaire aposto- 
lique du Chensi. Les pourparlers durerent quatre ans. A la fin, les 
deux Vicaires apostoliques 6tant d'accord, le Saint-Siege erigea le 
Kansou en mission distincte et, par d^cret du ?1 juin 1878, il confia 
ce nouveau territoire aux missionnaires de Scheut. . .. 

Le morceau en valait la peine. Le Kansou est une province de 
Fancienne et vraie Chine; il a une superficie de 378.000km 2 et 
compte une population de 6.500.000 habitants. Mgr Hamer tut 
noinm6 6veque de Tremita et Vicaire apostolique de la nouvelle 
mission qui, outre le Kansou, comprenait la Tartarie Septentrionale 
(Hi). Le Kansou e*tait un terrain tres ingrat a 6vangeliser, car; les 
Musulmans constituent presque la moitie de la population et la 
plupart des habitants y foment Topium. Ce sont la de bien gros 
obstacles. Malgre tout le zele que les Scheutistes y deployerent, ils 
n'y obtmrent que de maigres resultats. En 1921, 1' evangelisation 
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de cette province fut confine a d'autres missionnaires. De, 1891 a 
1921, le Kansou cut comme Vicaire apostolique Mgr Hubert Otto, 
natif de Bruxelles. 

Si le Kansou rendait peu, dans les autres districts les conversions 
se multipliaient et la besogne devenait trop lourde pour un seul 
pasteur. Sur la proposition de Mgr Bax, la Congregation de la 
Propagande, en d^cembre 1883, divisa la Mongolie en trois vicariats. 
Mgr Bax conservait la Mongolie centrale avec 8.720 Chretiens. 
Mgr Theod. Rutjes devenait Vicaire apostolique de la Mongolie 
orientale et Mgr Alph. De Vos, Vicaire apostolique du Sud-Ouest 
(Ortos). Mgr Bax mourut le 4 Janvier 1895. 

H fut remplaee 1 en 1898 par Mgr Jerome Van Aertselaer qui, 
pendant dix ans, avait occupe la charge de Superieur General de la 
Congregation de Scheut. 

A peine ce dernier avait-il commence son travail qu'^clata la 
terrible tourmente connue sous le nom de Persecution des Boxeurs 
ou, plus simplement, La Boxe . 



V. LA BOXE 

En 1900, une vague de xenophobic deferla, comme un raz de mar^e, 
sur le nord de la Chine. Tous les Europeens etaient vises, mais ce 
furent les missions qui eurent a supporter le choc principal. 

Les causes? Elles etaient multiples. Dans les regions que les che- 
mins de fer traversaient, ils derangeaient le train de vie d'une foule 
de gagne-petit. Les telephones, telegraphes et constructions a 
1'europeenhe choquaient des esprits superstitieux; aux abords de 
plusieurs villes, les grandes puissances avaient exig et obtenu 
des territoires ou elles s'installaient comme en pays conquis. Quand 
les Chinois se convertissaient au christianisme, ils ne voulaient plus 
verser leur cot pour les ceremonies palennes. Comme jadis sous 
1'Empire remain, ils donnaient parfois 1'impression de constituer 
une societe a part. 

Apres avow fait mettre a Fombre le faible empereur Koang-Siu, 
son neveu, I'imperatrice-mere, la sanglante Tzeu-Hi, avait pris eh 
mam le pouvoir, et elle le tenait bien. 

En Chine, les societ^s secretes ont toujours foisonne. Une de 
celles-ci se reorganisa, se developpa. Les Europ^ens appelerent ces 
fanatiques : les Boxeurs. 

Ces energumenes allaient devenir les exeuteurs des hautes ceuvres 
de Sa Gracieuse Majeste. Elle lanfa, le l er juillet 1900, un fameux 
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ectit que 1'pn peut resumer en deux mots : L'apbstasie ou la nVort. 

Les Vice-Rois du Sud, gens avisos, et vivant loin de la Cbur, 
mirent 1'eclit en poche et n'y donnerent pas suite. La persecution 
ne seVit done que dans le Nord, mais elle fut sanglante. 

A Peldn, 1'lSveque Mgr Favier et son coadjuteur, aide's de quelques 
marins, soutinrent un siege memorable dans la residence du Petang 
qui servait de refuge a 3.000 Chretiens. 

La Mongolie eut beaucoup a souflrir. La oil les chrtiente's taient 
pppuleuses, on organisa la resistance. Mais tous les fideles sur les- 
quels les Boxeurs reussissaient a mettre la main etaient mis deviant 
Talternative : ou revenir aux anciennes superstitions ou mourir. 

H y eut environ trente mille victimes. Pour nos missions, on estime 
a environ deux mille, le nombre de Chretiens qui donnerent leur 
sang pour la fox. 

Apres avoir, pendant trois jours, inflige" d'horribles tortures a 
Mgr Hamer, les bourreaux lui couperent les mains et les pieds et 
le brulerent vif. * 

Les PP. Abbeloos, Dobbe, Zijlmans avaient rassemble 1 autbur 
d'eux 300 Chretiens dans une eglise. Les Boxeurs y mirent le feu. 
Pretres et fideles perirent dans les flammes. 

Au Jehol, le P. Segers fut enterre vivant. 

En tout, neuf de nos missionnaires furent alors t6moins du Christ. 

On assista a des scenes ^mouvantes, sublimes, qui ne le ceclaient 
en rien aux plus belles Passions et aux Actes des martyrs des premiers 
siecles de 1'lSglise. 

Tous ceux qui ont eu 1'occasion de parcourir ces fastes glorieux, 
ont eprouv6 la douce illusion de se retrouver a 1'epoque des Poly- 
carpe, des Perpetue, des Agnes et des Cecile. 

Nous ne pouvons exposer tout cela en detail, d'abord parce que 
cette histoire, a elle seule, exigerait un volume et, en second lieu, 
parce que nous en avons rappe!6 ailleurs les principaux Episodes. 



*** 



Siwantze, berceau et centre principal de nos missions, ne fut pas 
attaque 1 . Mais le village avait t fortifi^ d'apres toutes les regies de 
Part militaire, grace au prcieux concours du Commandant Michel 
Wittamer. 

Cet officier beige revenait du Kansou et se disposait a rentrer en 
Belgique. Surpris en cours de route par la tourmente, il se r^fugia 
a Siwantze. 

II dirigea la construction des remparts, creusa des tranch&s, 
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.donna 1'instruction militaire aux jeunes gens du village et leur fit 
confectionner des uniformes. Bref, on se prepara serietisement a 
soutenir des attaques en regie. Beaucoup d'habitants. de Siwantze 
sont d'intrepides chasseurs et etaient d'avance habitues au manie- 
ment du fusil. Les Boxeurs savaient tout cela. Aussi,malgr6 1'ardent 
desir qu'ils avaient de mettre a sac cette grande chretiente, Us 
n'oserent s'y risquer. 

Le 12 juillet cependant, il y cut grande alerte. Le tocsin sonna, 
chacun courut a son poste. Le Commandant Wittamer dans les 
premiers rangs, les homines sur les remparts, les vieillards, les femmes 
et les enfants a reglise. 

J'ai vu, ecrivait Mgr Van Aertselaer, une bonne partie de cette 
procession passer devant la residence : pas de cris, pas de courses 
desordonnees, pas de bousculades; un calme presque parfait. La 
plupart, en passant, s'agenouillaient pour recevoir la benediction et 
baiser 1'anneau. (1). 

Bientot dans 1'eglise s'eieve la touchante et suppliante melop^e 
que sont les litanies de la Sainte Vierge. Elles n' etaient. pas encore 
termindes qu'on apprenait que 1'alerte etait fausse... Et les litanies 
continuerent, mais alors avec un accent joyeux et reconnaissant. 

A 1'Ouest, un despivots de la resistance tut le P. Hustin, dont nous 
parlerons plus loin. 

Dans le Jehol, la persecution se deroula avec des perip6ties 
diverses : sanglantes hecatombes et parfois scenes tragi-comiques. 

Mgr Abels avait invite ses missionnaires a se replier sur la residence 
episcopate, qui etait fortifiee. 

Le P. Oscar Conard venait de fonder en plein pays palen une 
petite chretientey Hala-hou-chao. Elle ne comptait que deux cents 
ames et n'avait pas de murailles. Le P. Conard se dit qu'abandonner 
ses jeunes Chretiens, c'^tait les livrer a la mort ou a 1'apostasie. Sans 
hfeiter, il d^cida de rester avec eux. Toutefois, il prit quelques 
precautions. 

H alia prealablement trouver le chef boxeur de la region, et cut 
avec lui une explication au cours de laquelle le Pere roula des yeux 
furibonds, herissa sa barbe.et donna libre cours a son tempe- 
rament naturellement vif comme la poudre, voire un peu yolca- 
nique. 

Le chef fut meduse et son ardeur belliqueuse considerablement 
refroidie. . 

Rentre chez lui, comme le danger persistait, le Pere remet a son 



' (1) V. RONDELEZ. Op ~Ctt.,'-p. 102. 



monde les quelques fusils de chasse dont il dispose. Ordre est donne 
anx sentinelles de tirer sur quiconque s'approcherait du village. Car 
les defenses de la place gagnent a ne pas etre examinees de trop pres. 

On dresse sur les toits quelques tuyaux de poele dont les gueules 
menagantes sont braqu^es dans toutes les directions. 

LePere Conard distribue en plus a la troupe ses chemises blanches, 
sur lesquelles il a fait ajouter des galons rouges. II parait que, de 
loin, cela faisait d'impressionnants uniformes. 

Puis, en priant, on attend de longs mois. 

A la fin, 2.000 Boxeurs, en bandes tumultueuses arrivent un 
jour en vue de Hala-hou-chao. On entend d6ja leurs terribles voci- 
f Orations : Cha! Cha! Tuel Tue! 

Et puis, chose Strange, ces masses furieuses s'arretent, tirent en 
Fair, toufbillonnent et se replient en desordre. 

On n'a jamais bien su, ni compris la cause de cette debandade. 
Plus tard, les Boxeurs prStendirent avoir vu des cavaliers celestes, 
vetus de blanc, se porter au secours de la chretient6 (1). 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le P. Conard, a la tete des troupes 
dont nous venons de parler, attendait les assaillants de pied ferine. 

A 1'autre extremit de nos missions, tout au fond du pays des 
Ortos, neuf Peres Scheutistes, cinq missionnaires Italians et 
325 chr^tiehs s'enfermerent dans 1'enceihte mur^e de Siao- 
k'iao-pah. Pendant les mois d'aout et de septembre, ils subirent 
les assauts reputes des Boxeurs et des Mongols. Canonnades, incen- 
dies, sape et mine, tous les moyens furent employes. Le 14 aout, 
le P. Jaspers fut tu6 d'une balle dans la tete. Malgr jtout, les assiegs 
tinrent bon jusqu'au bout. La defense 6tait dirigde par le P. Bermyn, 
alors Provincial. H faut lire dans sa biographic, quelles alarmes 
et poignantes angoisses peserent sur la chreiiente de Siao-k'iao-pan 
durant ces longues semaines. 



* 
* * 



Voici maintenant, a titre d'exemple, deux faits edifiants qui se 
sont passes dans la region de Tai-hai (Mongolie centrale). 

Maitre Yu, n6 dans le paganisme, s'etait d'abord appliqu<S a 
1' etude des rnaximes morales de Confucius. Mais ces belles sentences 
ne satisfaisaient ni son esprit ni son cceur. Ayant entendu parler 
d'un pr^dicateur de nouvelle religion, il se mit a sa recherche. Le 
premier qu'il rencontra fut le P. Verlinden, le meilleur. des hommes, 
mais colosse a la face l^onme. Notre Yu n'avait jamais vu d'Europ^en. 



(1) Annales, 1936, p. 206. 
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Quand il apergut ce qu'il consid^rait comme un monstre, il s'enfuit 
a toutes jambes. Un peu plus tard, il appr.it que des pretres chinois 
enseignaient la meme doctrine. II se rendit chez eux, se mit a leur 
service et, en meme temps, etudia la religion du Maitre du Ciel. 
Bientot apprivoise et baptist, on lui confia les fonctions d'instituteur 
dans 1'exefcice desquelles il d^ploya une ardeur incomparable. 

Quand la persecution eclata, la plupart des Chretiens de la region 
du Tai-hai s'enruirent dans les montagnes. Quelques-uns demeu- 
rerent sur place. Maitre Yu resta avec eux pour les encourager et 
dans I'espoir de cueillir la palme du martyre. 

H 1'obtint. Un jour, cheminant sur un sentier desert, vers son 
ecole, il rencontra un Boxeur qu'il connaissait. Un mot aimable de 
4a part de notre Yu cut probablement sum pour lui sauver la vie. 
De plus, il etait de taille a se deiendre. 

Mais a peine le Boxeur lui eut-il dit : Apostasier ou mourir , 
que tout simplement I'intr^pide Chretien baissa la tete pour recevoir 
le coup de sabre qui le fit passer de vie a trepas. 

Un autre heros de la foi qui triompha dans la meme region fut le 
catechiste Tch'ai. 

Jadis, en gardant les troupeaux dans les steppes mongoles, il avait, 
lui aussi, lu des livres de philosophie confuciiste et de Bouddhisme. 
II se montrait meme 1'adversaire acharne des missionnaires et des 
Bouveaux convertis. A ces derniers, il ne m^nageait ni ses injures ni 
ses menaces. 

Mais comme Saul, il etait de bonne foi. Une inquietude le tour- 
mentait : Que devenons-nous apres notre mort? Quelle sera notre 
destined future? Le Confucianisme et le Bouddhisme laissent ces 
questions sans r^ponse. Confucius a 6crit : Vous ne savez pas ce 
que c'est que la vie, comment sauriez-vous ce que c'est que la mort? 
Par consequent, se disait Tch'ai, l'homme, la plus noble des creatures, 
est, sous ce rapport, moins bien partag que les anunaux qui, eux, 
sont contents des qu'ils sont repus. Comment expliquer une pareille 
tranquillity chez ces etres inferieurs et la presence, chez 1'homme, de 
si graves soucis? Ou trouver la cie de ce mystere? 

Les Chretiens ont, disent-ils, r^ponse a ces questions; pourquoi 
ne pas les interroger? 

Notre Tch'ai se procure done des livres de doctrine chr^tieane, les 
etudie soigneusement, voit ses prejuges se dissiper et bientot vient 
demander la grace du Saint Bapteme. 

Promu catechiste,il consacre le reste de sa vie a la conversion des 
paiehs et a la priere qu'il prolonge bien avant dans la nuit. 

Survient la Boxe. Avec la plupart des Chretiens de son district, 
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Maitre Tch'ai prend d'abord la fuite, mais il se ravise, taxe sa 
conduite de lachete 1 , revient dans son village natal, cherchant lui- 
meme les Boxeurs afin de conquerif la couronne du martyre. 

Les e"gorgeurs, rassasies de sang, fatigues de tuer, eiartent comme 
un fou celui qui vient leur demander la mort. 

Mais notre Tch'ai a vite trouv6 le moyen d'arriver malgre" tout a 
ses fins. Un des Boxeurs lui doit une certaine somme. Tch'ai exige 
remboursement et sur 1'heure. L'autre promet de s'exe"cuter mais 
plus tard. A quoi le cate"chiste re"plique : . 

Veux-tu te delivrer pour toujours de mes reclamations, tue- 
moi, car je suis chr^tien et je deieste les idoles! 

Le paien ne se le fait pas dire deux fois : il donne ordre d'enchainer 
Tch'ai et de le conduire a la pagode.La 3 le courageux chrtien se met 
a maudire les faux dieux, a precher d'une voix vibrante le seul 
Maitre Tout-Puissant et a c^lebrer les joies 6ternelles d'un ciel oil 
tout a 1'heure il va entrer. 

Puis le sabre s'abat sur sa tete et sa mort tranquille et glorieuse 
laisse stupeiaits les bourreaux eux-memes. 

Ces traits ont t racontes par un vieux missionnaire qui avait 
jadis connu dans sa paroisse ces deux hros de la foi. II aurait pu 
faire confirmer ses dires par une foule de temoins (1). 

Et c'est par dizaines que, dans les rcits de cette 6poque, on peut 
glaner des episodes de ce genre. 



VI. GRANDES CEUVRES 

En fait d' Evangelisation, de conversion intime des esprits et des 
cosurs, le travail vraiment utile et profond s'opere avant tout par 
la priere, le sacrifice, le contact individual et quotidien. C'est la 
un labeur peu spectaculaire et difficile a exposer. 

Nous devons nous contenter de signaler ici quelques r^sultats 
extErieurs, des affleurements plus visibles. 

1. La Sainte-Enfance. 

Cette 03uvre fondle a Paris, en 1843, par Mgr de Forbin Janson, 
avait pour but le bapteme et 1'education des enfants palens. Elle 
exerce son action bienfaisante prmcipalement en Chine, ou le 
nombre des enfants abandonnes est tres considerable. 



(1) Annales, 1907, pp. 9 s. 
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A ce propos, n'affichons pas un etonnement dplac6, et n'affectons 
pas de nous scahdaliser trop vite de la prelendue inhumanit6 des 
Chinois. Ce n'est qu'acculees par une extreme misere et un d&iue- 
ment dont nous ne nous faisons pas d'id^e que les meres chinoises en 
arrivent a ces dures extremites. 

Saint Vincent de Paul ne dut-il pas, lui aussi,creeraParisl'(Euvre 
des Enfants trouves? Et en Belgique, si on ne ramasse plus de bebes 
au coin des rues, c'est, helas, qu'on les fait disparaitre beaucoup 
plus tot. Inutile d'insister. 

Mais un fait est incontestable : 1'infanticide est une des grandes 
plaies de la Chine. Sous la pression d'une cruelle de'tresse, parfois 
aussi mues par la superstition, beaucoup de meres chinoises noient 
leurs fillettes dans un baquet d'eau ou les jettent simplement a la 
voirie. Cependant, quand elles savent que des times genereuses et 
compatissantes acceptent de nourrir et d' Clever leurs enfants, elles 
preferent les leur ceder que les tuer. 

L'CEuvre Pontificale de la Sainte-Enfance recueille et ecluque des 
milliers de bebes chinois ainsi abandonnes. 

Quand nous sommes passes a Shanghai en 1922, la Directrice de 
la Sainte-Eniance de cette ville nous disait que sa maison recevait 
environ sept cents nourrissons par an, done deux par jour. 

De 1931 a 1935, j'ai du moi-meme m'occuper d'un orphelinat de 
ce genre. La region eiait peu peupl^e ; cependant, on nous apportait 
de 125 a 140 enfants par an, soit une moyenne de deux par semaine. 



II y a deux ans, le P. Motte nous racontait qu'a trois reprises, sa 
charrette avait du s'ecarter un peu de la route pour ne pas ecraser de 
petits cadavres qui se trouvaient dans les ornieres. II avait dans son 
orphelinat une enfant qui portait au cou et a I'^paule des traces de 
morsures de chien. La bete, probablement trouble dans son sinistre 
repas, avait d^laiss6 sa proie. Une brave femme avait ramass6 dans 
un champ ce petit corps bleui. Le Pere pansa lui-meme les plaies de 
la fillette, qui vit encore. On lui a donn6 le surnom de Keou-pou- 
tch'eu, ce qui veut dire : Le chien ne 1'a pas mange'e . 

Depuis quelque temps' deja, le D r A. Nachtergael, ancien eleve 
de Louvain, etait attache a notre hopitai de Sui-yuan, lorsqu'un 
.beau matin, ilinterpelle le P. Hustin, alorsaumonier. 

Pere, yoila d^ja des mois que je suis en Chine, et je n'ai 
jamais rencontre d'enfant abandonn^e. Les missionnaures doivent 
exagerer cette plaie de 1'infanticide. 
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Eh bien, non, ;mon cher Docteur, si vous n'avez encore rien 
vu, c'est tout simplement parce que vous ne sortez pas assez tot. 
Quand vous allez faire votre promenade, il y a longtenips que les 
chiens ont fait la leur. Mais levez-vous, de grace, demain a 5 heures 
du matin, passez le long des murailles a 1'exte'rieur de la ville et 
vous verrez! 

Le lendemain, a la pointe du jour, le Docteur part a cheval avec 
sa fille Andre'e, longe les murailles de la ville de Sui-yuan. Us y 
de'couvrent six babe's, dont trois encore en vie. Du coup, M. Nach- 
tergael, quoiqu'il eut lui-meme six enfants, adopta une de ces 
fillettes. 

C'6tait une petite Mongole, qu'il fit baptiser et nomma Simone. 
Plus tard, il la ramena avec lui en Belgique. 

* * * 

Conune nous 1'avons dit plus haut, c'est en se de 1 vouant a 1'orga- 
nisation de la Sainte-Enfance a Bruxelles que M. 1'aumonier Verbist 
se rendit compte des besoins de la Chine et dirigea son attention vers 
ce grand pays. Aussi,. des leur arrive'e la-bas, les membres de la 
Mission beige s'occuperent-ils avec zele et devouement des orphelines 
d^laiss^es. 

En 1873, le P. De Vos Scrivait (1) : s 

o Mon occupation, pour ce qui concerne la Sainte-Enfance, c'est 
de faire baptiser les enfants paiens moribonds, de recueillir ceux qui 
sont abandonn^s, de les faire placer soit a l'orphelinat, soit en 
nourrice jusqu'a ce qu'ils soient en age d'entrer a 1'asile. J'ai a encou- 
rager les Chretiens et surtout les baptiseurs et baptiseuses, a leur 
procurer differentes especes de m6decines. 

Un de mes confreres a vu un jour sur la grand'route les chiens 
se disputer le corps d'un faible enfant. Moi-meme, j'ai vu trainer 
dans la poussiere, les debris d'un autre petit cadavre, mais je dois 
a la verit6 de dire que je pense que ce sont la des exceptions. 

Dans mbn district, on 6touffe les petites filles qu'on ne veut pas 
elever, ou on les noie imm^diatement apres leur naissance, en leur 
plongeant la tete dans un vase rempli d'eau. A ma connaissance, il 
y a, tout pres d'ici, une famille paienne qui en a fait p6rir neuf de 
cette maniere. 

Dans les premieres lettres des missionnaires, il est souvent fait 
allusion a cette ceuvre excellente entre toutes. 

En 1875, Mgr Bax pouvait deja dire : Grace a cette allocation 

(1) Voyagesde Bruxettes en Mongolie, pp. 58-59. -- . : / . . r .v 



. 8? 

(du Conseil Central de Paris), il nous a t donne 1 de order des ta- 
blissements de la Sainte-Enfarice dans tous les districts de notre 
Vicarial. La Sainte oeuvre cpuvre de son aile protectrice la Mon- 
gplie tout entiere; elle offre un abri sur a des centaines de malheu- 
reux enfants qu'elle a arrache's d'entre les bras de la mort. 

Depuis lors, les asiles se sont beaucoup multiplies et sont toujours 
tres peuplds. Qu'on en juge par les deux temoignages suivants : 

En 1928, la famine se faisait ddja durement sentir dans le Vicariat 
de Sui-yuan. 

S. Exc. Mgr Van Dijck, Vicaire apostolique, lanca un appel 
angoissd, un S. O. S. en faveur de ses enfants (1). 

n y a dans notre Vicariat, crit-il, environ quinze cents orphe- 
lines reparties en vingt-quatre orphelinats; en outre, il y en a plus de 
cinq cents placees en nourrice et encore un nombre e"gal d'autres 
qui sont confides a des families chretiennes. 

Voila done 2.500 filles abandonnees par leurs parents paiens et 
qui ont &t6 recueillies par nous des leur naissance; elles sont entie- 
rement a notre charge. 

On s'dtonnera peut-etre que l'infanticide soit tellement pratiqud 
par les paiens de mon Vicariat; on serait moins surpris si Ton voyait 
la misere navrante, inimaginable de ces malheureux. Dans les 
conditions dconomiques ou la population est obligde de vivre aujour- 
d'hui, cette plaie de l'infanticide s'dtale tellement hideuse que tous 
les Gouverneurs qui se succedent ici, a quelque parti qu'ils appsir- 
tienhent, tachent de faire quelque chose pour la gudrir. 

Les parents qui ne se ddbarrassaient guere que des filles, com- 
mencent a abandonner aussi les garons. Helas, ce n'est pas par des 
affiches et des proclamations que Ton remddiera au mal. 

Le 17 fevrier 1928, lorsque les Moukdenistes dtaient maitres 
de Sui-yuan, le Gouverneur Kouo jugea ndcessaire de rdpandre la 
proclamation suivante : 

Depuis mon arrivde ici, j'ai pretd toute mon attention aux 
affaires civiles et militaires. Considdrant que le brigandage continue 
et ne laisse aucune tranquillity a la population; considdrant que 
d'affreuses coutumes existent encore et que Ton dtouffe les enfants 
des leur naissance, ce qui est contraire a I'humanitd et trouble 
1'ordre de la socidtd, j'ai d6cid6 de supprimer ces abus. 

Pour cela, j'ai pris les mesures suivantes : 

Huit brigades mixtes seront organisers contre les bandits qui 
pullulent dans les sous-preiectures de Pao t'eou et de Saratsi. 



(1) AnnvOes, 1928, pp. 231-232. 
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Centre la coutume d*touffer les enfants, il faut que meme les 
plus pauvres, se corrigent de 1'habitude de n' Clever qu'un ou deux 
enfants. Quand une mere de famille donne le jour a un troisieme 
enfant, que ce soit un garcon ou une fille, immediatement on I'^touffe 
dans une terrine, ou on le jette dans les champs. 

Cette pratique inhiimaine sera severement punie et je me propose 
de r6unir des fonds pour eriger partout des orphelinats. 

(Publi6 dans le journal de Soei-Yuan : Sod-Yuan jeu pao, mimero 
du 17 feVrier 1928.) 

Cette proclamation cut le sort de tant d'autres qui 1'avaient 
pxcde; les orphelinats offleiels restent toujours a 1'etat de projet. 

t)e son cot6, Mgr De Smedt 6crivait en 1937 : 

Nous avons dans ce Vicariat de Siwantze quatre orphelinats 
de la Sainte-Enfance qui, au l er juillet 1936, abritaient 364 orphe- 
lines, tandis que 556 autres 6taient en nourrice et que 334 enfants 
etaient adoptes par des families chretiennes. Ce qui porte a 1.254 le 
nombre des enfants qui sont secourus par ITfiglise (1). 

Le nombre des orphelines recueillies par 1'CEuvre de la Sainte- 
Enfance est proportionnellement le meme pour nos autres Vicariats. 

2. Les ecoles normales de Nan-hao-chan. 

En 1900, la vieille Chine regut Une formidable secousse. Pour 
reprimer la r^volte des Boxeurs, les Grandes Puissances envoyerent 
un corps expeclitionnaire commande par le Marechal Waldersee. 
En un tournemain, ces troupes prirent Pekin d'assaut et se rendirent 
maitresses du Nord. 

L'unp6ratrice Tzeu-hi avait du s'enfuir; elle ne remonta sur son 
trone que moyennant d'humiliantes conditions. Ses conseillers et 
meme les vieux lettr^s, restes jusque-la les plus imperm^ables aux 
idees nouvelles, miirent par comprendre qu'il y avait d^cid^ment 
quelque chose a changer dans les habitudes et usages seculaires. 
Le Japon, jadis modeste voisin, travaillait depuis quarante ans a se 
moderniser et il s'en trouvait tres Men. 

Au cours des ann^es qui suivirent la Boxe, un grand revirement 
se produisit done dans 1'opinion publique de la Chine. 

L'enseignement etait devenu fort suranne. Les plus hauts emplois, 
quels qu'ils fussent, ne s'octroyaient qu'a ceux qui s'astreignaient 
a gravir la vbie longue et ardue des examens litteraires. Pour r^ussir 
dans ceux-ci, le fin du fin e'tait de farcir et d'entrelarder ses ampli- 



(1) Annales, 1938, p. 110. 
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fications de cliches et d'allusions aux vieux classiques. Mathema- 
tiques, sciences naturelles, langues trangeres restaient dedaignees 
comme un bataclan dont les intelligences des Celestes n'avaient que 
faire. Mais apres 1900, on vit enfin que les m^thodes occidentales 
avaient tout de meme du bon, et tout doucement on s'y mit. 

Sur ces entrefaites, le P. Rutten arriva en Chine. H se rendit vite 
compte que 1'apostolat devait s'adapter a la nouvelle orientation 
des esprits. 

Desormais, il ne pouvait plus suffire d'enseigner le cat^chisme aux 
enfants de nos grandes chrtientes. II faudrait aussi songer a les 
preparer a la lutte pour la vie et, a cet effet, leur assurer un ensei- 
gnement serieux. 

Pendant quatre ans, le P. Rutten, tout en vaquant a diverses 
besognes, reflechit a ce grave probleme de I'enseignement. 

En 1904, il fut nomine cure et Superieur du district de Nan-hao- 
chan. II avait la 1'occasion de traduire ses idees dans la realite. 

Le T. R. P. Rutten a reU du Ciel une foule de dons et de qualite"s 
rares, notamment une large comprehension des situations et une 
perspicacite a laquelle tout le monde se plait a rendre hommage. 
H sait laisser murir ses plans. Mais quand ceux-ci sont arretes, il 
passeal'execution avec un entrain etun elan auxquelsrien ne resiste; 
il met flamberge au vent, fonce sur 1'obstacle et 1'enleve sans dsem- 
parer. C'est un homme a galvaniser des pierres. 

C'est qu'il a de qui tenir. H est fils de zouave pontifical, et lui- 
meme eut maintes fois 1'occasion de renouveler les prouesses de son 
pere, en organisant contre les brigands des expeditions punitives 
qui ont beaucoup contribue a pacifier la region de Nan-hao-chan. 

Sur le terrain de I'enseignement, il y alia egalement de toute son 
ame et fut un peu le Victor Duruy de nos missions. Tout 6tait a 
creer et a trouver. 

Pas de locaux, ni de corps professoral. Programme, ameublement, 
finances, recrutement, le P. Rutten pourvut a chacun de ces besoms, 
et, pour y parvenir, il fit jouer tous les ressorts. H commen9a par 
un essai d'ecole moyenne qU'il esp^rait voir se transformer en une 
ecole normale. 

La Bonne Providence 1'aida manifestement dans son entreprise 
en lui fournissant le precieux concours du P. Leon De Smedt, actuel- 
lement Vicaire apostolique de Siwantze. 

Dans une notice publie a 1'occasion de 1' elevation du P. De 
Smedt a 1'^piscopat et rdigee par quelqu'un qui 1'a frequente de 
pres, nous lisons (1) : 

(1) AnnaleSi 1932, p. U. ' 
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Une belle nature, avec de nobles sentiments. Des yeux clairs 
et intelligents, une figure ouverte et sympathique. H sait beau- 
coup de choses, s'interesse passionnement aux sciences et est un 
fervent d'art. 

Mgr Van Aertselaer, qui se connaissait en hommes, eut vite 
reconnu a qui il avait affaire et Fenvoya a Nan-hao-chan. Le 
P. Rutten y organisait 1'ecole normale et il avait besoin d'un aide. 

Le P. De Smedt se mit aussitot a la tache, fut pendant des 
annees Yalter ego du P. Rutten et on doit lui attribuer en grande 
partie la formation de ce beau corps d'instituteurs dont la mission 
de Siwantze est fiere. 

En effet, la petite institution de 1905 a, elle aussi, grandi et s'est 
brillamment developpee. 

Aetuellement, il y a a Nan-hao-chan deux ecoles normales com- 
pletes, 1'une pour garcons, 1'autre pour filles. Chacune compte un 
effectif d'environ soixante eleves et delivre des diplomes reconnus 
par le Gbuvernement. Le programme est dans ses lignes essen- 
tielles le meme que celui de nos ecoles normales d'Occident. 11 
comprend notamment des cours d'algebre et de trigonometric. 



3. Le Seminaire central de Tatung (1). 

Sous la poussee d'une seve genereuse, le frele organisme qu'etait 
jadis la Mission de Mongolie, avait vu ses cellules se diviser, se 
multiplier. H s'etendait et se ramifiait dans tous les sens. 

En 1921, les missions confiees aux Peres de Scheut comptaient 
environ cent quarante mille Chretiens repartis en quatre Vicariats. 
Et 1'on prevoyait de nouveaux accroissements et demembrements. 

Au mois de Janvier de cette annee, les Vicaires apostoliques de 
Mongolie se rassemblerent en conference a Siwantze. Le T. R. P. Rut- 
ten, alors Superieur General, assistant aux reunions. 

Assurees de repondre aux vifs desirs du Saint-Siege, ces hautes 
autorites d^ciderent 1'erection d'un Seminaire Central. La seraient 
groupes les ^tudiants en philosophie et theologie qui jusqu'alors 
recevaient leur formation dans les ecoles cathedrales de leurs 
Vicariats respectifs. II est inutile d'exposer ici les avantages de tout 
ordre que preserite ce genre d'institutions. 

Pour la facilite des communications, il convenait que ce S6minaire 
eut son siege a Tatung. Cette ville se trouve au sud de la Grande 



(1) J. LEYSSEN, Formatio cleri in Mongolia, pp. 32-56. 
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Muraille et faisait alors partie du Vicariat apostolique du Chansi. 
Pour faciliter la fondation, la Congregation de la Propaganda erige, 
en 1922, la region de Tatung en Prefecture apostolique dont les 
Peres de Seheut assumeront la charge. 

Le T. R. P. Daems, ancien Prefet apostolique du Kansou m^ri- 
dional, est nomme Recteur de ce Seminaire Central, et Mgr Jos. 
Hoogers devient le premier titulaire de la nouvelle Prefecture. 
Pendant deux ans, Mgr Hoogers accorde au corps professoral et aux 
etudiants la plus large et bienveillante hospitalite dans sa vaste 
residence. 

iEntre temps, le P. Geisler s'occupait a batir, hors des murs de la 
ville 1 , vers le nord, une maison adapte aux services qu'elle devait 
rendre. 

Les difficultes a surmonter etaient multiples. C'etait la premiere 
construction europ6enne un peu importante que Ton entreprenait 
d'eiever en ces r6gions; mais le P. Geisler etait d'une tenacite, 
disposait d'une capacite de travail devant lesquelles tout devait 
cecler. 

De son cote, le T. R. P. Daems mit toute sa confiance dans 1'assis- 
tance de la Bienheureuse Therese de 1'Enfant Jesus. 

Malgre maintes anicroches, leurs efforts conjugues aboutirent a 
un heureux resultat. En novembre 1924, toute la communaute 
demenagea et s'installa dans le batiment central qui etait termini 
ou a peu pres. Quand on parle de la Chine, il faut avoir soin d'imiter 
nos Celestes et ajouter souvent : a peu pres. 

H y avait alors 36 seminaristes. Le T. R. P. Daems, qui voyait 
loin et concevait largement les choses, avait dresse un plan pour 
heberger 75 etudiants. Nous allons vok combien ses previsions furent 



Les annees qui suivirent furent un temps de durs labeurs. n fallait 
meubler cet etablissement presque vide et y ajouter les complements 
indispensables. En 1925, on acheva la maison des professeurs, en 
1926, on batit les dependances. 

Signalons specialement la construction de la chapelle. ^rigee en 
1'honneur de Sainte Therese de 1'Enfant jesus, grace surtout a la 
munificence de M lle Hannah Manley, de Boston, elle fut solennel- 
lement benite par S. Exc. Mgr. Ter Laak, le 3 octobre 1928. 

Cette belle ceremonie fut un peu assombrie par un spectacle 
desolant. Tout pres du nouvel oratoire, la maison des professeurs, 
comme une veuve eploree, levait lamentablement vers le ciel, ses 
murs en ruines aux pans calcines et noircis. ; 

Car, quatre mois auparavant, le 2 juin, un formidable incendie, 
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cause par 1'imprudence d'un ouvrier, avait reduit en cendres ce beau 
batiment. 

Mais 1'OBuvre de Saint Pierre Apotre, qui avait financ la premiere 
fondation,accorda au Seminaire un nouveau et gene"reux subside qui 
permit dereparer le desastre. 

Les Vicaires apostoliques de Mongolie, qui ont toujours temoigne 
la plus grande bienveillance au Seminaire central de Tatung, y 
tinrent, en 1925, une importante reunion. Leur conference fut 
rehaussee par la presence de S. Exc. Mgr C. Costantini, Delegue 
apostolique. 

. A cette occasion, cut lieu une seance academique dans laquelle 
un etudiant exposa et defendit une these de theologie dogmatique sur 
le mode d'union des natures dans le Christ. A 1'improviste, S. Exc. le 
Delegu6 proposa une objection qui recut aussitot une reponse ade- 
quate. La clarte', 1'aisance avec lesquelles le defendant se tira 
d'affaire, plongea tous les auditeurs dans 1'admiration. 

Mgr Zanin, successeur de Mgr Costantini, fit, lui aussi, au Seminaire 
de Tatung 1'honneur de plusieurs visites. Au cours de la derniere, 
le 25 juillet 1937, il tint a conferer lui-meme le sacerdoce a 
16 seminaristes qui etaient. arrives au terme de leurs etudes. 



*** 



1 Les fondateurs du Seminaire de Tatung avaient congu leurs plans 
avec prevoyance et croyaient avoir prepare une demeure assez 
vaste. pour abriter de longues generations d'etudiants. 

Or, onze ans plus tard, ils devaient constater, avec joie d'ailleurs, 
que le Grand Seminaire e'tait trop petit. Les etudiants devenaient 
trop nombreux; la place leur manquait. 

Les Vicaires apostoliques d^ciderent alors de reserver Peiablis- 
sement de Tatung aux etudiants en theologie et de batir a Sui- 
yuan un seminaire pour la Philosophic. Cette nouvelle maison fut 
occup^e a I'automne de 1936. Les deux seminaires comptaient, en 
1940, 15 professeurs et 89 etudiants. Depuis 1922, 150 pretres chinois 
-ont regu a Tatung leur formation c!6ricale. 

Que les lecteurs qui, de pres ou de loin, appartiennent a la gent 
professorale ou en ont porte le harnais, refle'chissent un peu sur ces 
quelques maigres donnees. Ils comprendront vite quelle somme de 
travail, d'obscur d^vouement et d'abnegation se cache sous ces 
chiflres. , 
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4. Vicariats chinois. 



Sic vos, non vobisl 



Vers 1890, toute la zone comprise entre Nan-hao-chan et Tai-hai, 
le Heou-pa et Sapeul (10.000 km 2 ) etait encore un desert herbu. 

La, entre les hautes touffes d'absinthe odorante, parmi les iris 
bleus aux feuilles en lame de couteau, perch^es sur leurs sveltes 
pattes et profilant sur l'immense tapis vert leurs croupes rebondies, 
broutaient en paix de gracieuses antilopes. 

Au loin, une trainee de poussiere jaune progressant au ras du sol 
decelait le galop echevele d'un cavalier mongol ivre d'espace, de 
vitesse et, souvent, d'alcool; ou bien une caravane de chameaux 
majestueux et betes semblait une ligne de creneaux se mouvant sur 
1'horizon. 

Un missionnaire a Fame de feu qui traversait parfois ces belles 
terres estima qu'elles pouvaient avoir un meilleur usage que de, 
nourrir des chevres. C'tait le P. Edmond Rubbens. 

II se mit en tete d'acqu<rir ces terrains pour les ceder aux Chretiens 
pauvres. A cet effet, il entra en relations avec les princes mongols 
a qui appartenait la steppe et leur en acheta une partie. 

Doue, lui aussi, d'une volonte de fer et d'une perseverance qu'au- 
cune difficulte n'arretait, il s'acharna a la realisation de son idee et 
finalement y parvint. 

Des families, venant de centres Chretiens surpeuples, se transpor- 
terent sur ces terres en friche, et se mirent a les cultiver. Petit a 
petit, ces colons constituerent des chretientes nouvelles qui se deve- 
lopperent rapidement, tant et si bien qu'apres vingt-cinq atis, ce 
district de Ts'i-sou-mou ou Mei-koei-ing-tze groupait une population 
chretienne de 15.000 ames repartie en une douzaine de villages. 
La plupart de ces bourgs avaient de belles eglises baties par le 
P. Demoerloose. La vie de piete y etait profonde ; partout les coles 
de gargons et de filles etaient bien organisers et regulierement 
frequentees. 

Ce qui donne a ces belles missions un charme tres prenant, c'est 
leur homogeneite, car les elements paiens y sont rares et sans 
influence. 

De plus, elles etaient peu distantes les unes des autres. En un mot, 
de vraies reductions sur lesquelles 1'lSglise, en pleine et entiere 
liberte, exercait sa tutelle vigilante et maternelle. - 

Le nouveau missionnaire qui visitait la premiere fois ces postes 
avait 1'illusion de se trouver tout a coup dans un de nos nieilleurs 
cantons de Campine ou des Ardennes. 
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Tout cela se preseritait si bien, les oeuvres y etaient tellement 
prosperes que le Saint-Siege decida de faire de ce district, accru de 
quelques autres chr6tient6s, un Vicariat apostolique distinct. II le 
remit completement aux soins du clerge indigene. 

C'est le Vicariat apostolique de Tsining, erige en 1929, et dont le 
premier titulaire fut S. Exc. Mgr Ev. Tchang. Mgr Tchang mourut 
apres quelques annees. Actuellement, le Vicaire apostolique de 
Tsining est S. Exc. Mgr Jos. Fan. 

Quant aux missionnaires beiges et hollandais qui avaient reelle- 
ment fait jaillir du sol ces glises, ces 6coles et residences, ils plierent 
bagage et s'en allerent planter leur tente plus loin, bien decides a 
recommencer. 

Peut-etre une pointe de melancolie voila-t-elle leur regard, et une 
larme perla-t-elle au coin de leurs paupiefes lorsqu'ils abandonnerent 
ces splendides chretientes ou ils avaient mis le meilleur d'eux- 
memes. 

Sentiments semblables a ceux qu'eprouvent les parents quand ils 
voient leurs fils et leurs filles les quitter pour fonder leur foyer v , 

Une mere de famille nombreuse disait un jour a une amie : 

J'aurais desire que mes enfants restassent toujours petits. 
Ils etaient si gentils! J'avais presque peur de les voir grandir. 

Certains confreres gouteront parfaitement cette reflexion. 

Mais tout le monde comprenait que pour ces grands enfants de la 
steppe, devenus si forts et si robustes, I'lteure de 1' emancipation et 
de la majorite spirituelle avait sonn6. 

, D'ailleurs Rome avait parle. Avec la plus grande soumission et 
une entiere docilite, les Beiges, simplement, obeirent et partirent. 
Ce Vicariat compte presentement environ 35.000 Chretiens, admi- 
nistr6s par 47 pretres indigenes. Cependant, a la demaiade de 1'eveque 
chinois, quelques Peres de Scheut sont demeures a son service. 

Trois ans plus tard, en 1932, et dans des conditions a peu pres 
analogues, le Saint-Siege detacha du Vicariat apostolique de Jehol 
(ancienne Mongolie orientale) une nouvelle mission independante 
qu'il remit iegalement au clerge indigene. C'est la Prefecture aposto- 
lique de Chefeng. A sa tete se trouve S. Exc. Mgr Tchao, aide de 
30 pretres indigenes et de 4 Peres Scheutistes. On y compte 
29.000 Chretiens. 

x La aussi, ce sont les membres de la Mission beige qui ont converti, 
instruit la plupart des fideles, bati eglises, ecoles, residences, forme 
les pretres et les instituteurs... et quand la moisson fut arrivee a 
niaturit^, ils laisserent a leurs enfants spirituals rhonneur et le 
bonheur de 1'engranger, 
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5. L'Hdpital g&n&ral de Sui-yuan (l). 

A quelque 800 kilometres au nord-ouest de Peldn, presque au 
terminus du chemin de fer P'ing-Sui, se trouve une agglomeration 
urbaine, Sui-yuan, vieille cite mandchoue, et a un bon kilometre 
a I'ouest, une ville chinoise, Kwei-Hwa, appelee aussi la Ville Bleue. 

Le P. Steenackers qui, aux temps herolques, avait pass6 par. 
Kwei-Hwa, caressa longtemps le dessein d'eiablir la-bas une cole 
d'infirmiers chrtiens. H desirait vivement que ceux-ci pussent 
circuler dans les pauvres eampagnes des environs et y prodiguer 
leurs soins aux malades. Avec raison, il esperait que ces bons Sama- 
ritains, tout en pansant les plaies, trouveraient bien, a travers leurs 
bandages, la voie qui mene aux cceurs. 

Quand il mourut, en 1912, le Pere legua a cette intention une somme 
assez importante. Mais ce ne fut qu'en 1921 que les Superieurs de la 
Congregation purent realiser son projet. C'etait la une entreprise 
qui paraissait un dfi au bon sens et a la prudence humaine. Beau- 
coup de materiaux, tout 1'outillage chirurgical et sanitaire devaient 
venir de Tientsin. 

Or, qu'on nous permette d'insister, entre Kwei-Hwa et la cote, 
il y a presque la largeur de la France! 

Mais quand on est missionnaire et Beige, on ne se laisse pas decon- 
certer pour si peu. Le R. P. Lefebvre trouva un medecin de Bruxelles, 
M. le D r Nachtergael, qui accepta d'aller monter I'h6pital et partit 
bientot avec sa famille. H etait accompagn^ d'une infirmiere fran- 
9aise, M me Legros, qui, trois ans apres, mourut victime de son 
devouement. 

Puis ce fut le P. Ange Verstraeten qui amena une premiere 6quipe 
de Religieuses infirmieres : les Augustiniennes d'Heverl6. 

Quelques mois plus tard, arriverent encore M. le D r Ch. Kaisin et 
deux m^decins chinois. C'6taient les D rs Tchang et Song. Ces deux 
derniers, apres avoir fait de solides eiudes a rUniversit6 de 1'Aurore, 
a Changhai, ^talent venus compl^ter lexir formation en Europe. 

De son cot6, le T. R. P. Verhaeghe, alors Procureur en Chine, 
avait acquis, entre les deux villes, un beau terrain de six hectares. 
Sans perdre de temps, on y construisit de vastes locaux : chambres 
pour 100 malades, salles d'operation, de consultation, classes, 
maisons pour raumonier, les meclecins, les religieuses, logements 
pour infirmiers et infirmieres. Cela fait un ensemble tres imposant. 



(1) Annales, 1935, pp. 172-s. 
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Bientot 1'institution put ouvrir ses portes. 

Au ctmrs des premieres annes, les malades qui se presentaient 
n'e*taient pas tres nombreux. Habitues depuis des siecles aux pro- 
ce'de's empiriques de leurs rebouteux et medicastres, et specialement 
a 1'acuponcture, les patients n'avaient qu'une confiance fort mediocre 
dans la m^decine occidentale. Us n'y recouraient qu'apres avoir 
essayd en .vain tous leurs remedes traditionnels. 

Ceux qui venaient ^talent souvent dans un tat d6sesper6. D'ou 
mortalit^ nombreuse, ce qui ne contribuait pas au bon renom de 
1'hopital. . 

A partir de 1925, il se produisit une pouss^e de xenophobic et des 
guerres civiles elaterent qui mirent en danger 1'institution. Mais, 
d'autre part, bourgeois apeurs et militaires blesses y affluerent, 
toutes les salles 6taient occupies. Tout ce monde s'y trouva bien et 
les services que 1'hopital rendit furent hautement apprecies. " 

* 

* * . 

Les predicants protestants de toute nuance etaient assez nom- 
breux dans la region. Des que le ciel s'obscurcit et que les signes 
avant-coureurs de 1'orage se manifesterent sur 1'horizon, la plupart 
de ces messieurs, qui sont d'excellents peres de famille, leverent le 
pied avec les leurs et gagnerent des regions plus sereines, c'est-a-dire 
la cote. La veillaient des destroyers puissamment armes. 

.Tin jour, la femme d'un de ces mmistres vint faire ses adieux aux 
Religieuses et leur dit : - 

Mes Scaurs, n'allez-vous pas partir vous aussi? car le danger 
est, dit-on, vraiment grave. 

Non, non! Nous restons, repondirent-elles. Quant aux incidents 
plus ou moins d^sagr^ables qui peuvent se produire, nous les avions 
preVus en venant en Chine. 

Et tranquillement, elles continuerent leur travail. Tout le reste 
du personnel en fit autant. 

* * * 

* 

Le but principal que Ton avait en vue eh erigeant cet hopital etait 
la creation d'une 6cole d'infinniers et d'mfirmieres. On 1'a atteint. 

Une trentaine de jeunes gens, uner'vhigtame de jeunes filles 
suivent des cours de trois ans. La matinee est consacree aux travaux 
pratiques a 1'hopital : soins aux malades, proprete, notations, etc. ; 
1'apres-midi, ont lieu les cours thoriques. 

Depuis dix ans, nous avons vu sortir, chaque ann^e, de dix.a 
quinze infirmiers et infirmieres dont le diplome est homologue par 
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le Gouvernement. Aux examens, on invite des medecins militaires 
et civils. . 

Jusqu'ici, nos infirmieres ont et6 reparties dans les divers prphe- 
linats de la Sainte-Enfance ou adjointes aux institutrices catechistes 
qui travaillent dans nos postes Chretiens. Les jeunes gens se sont 
etablis a leur compte et leur reputation de savoir-faire va grandissant. 

A part quelque ecole sanitaire de Pkin et de Tientsin, 1'ecole 
d'infirmiers de Sui-yuan est, de 1'avis general, ce qii'il y a de plus 
serieux et de plus moderne dans la Chine du Nord. 

De Thopital proprement dit, dependent trois dispensaires, un a 
1'entree de 1'etablissement, un dans chaque ville. Tous les jours des 
Religieuses s'y rendent a velo pour soigner ceux qui s'y pr<sentent. 

Ainsi, petit a petit, les vaccins et medicaments prepares d'apres 
les donnees de la science, les principes elementaires d'hygiene, 
s'acclimatent parmi nos Chinois. 

II faut avoir contempt de pres les pratiques ridicules et nuisibles 
jusqu'ici en usage, avoir palpe 1'ignorance inconcevable des mde- 
cins les plus reputes pour apprecier, comme il le convieht, les 
multiples services qu'un hopital comme celui de Soei-yuan rend a 
la sant6 publique. 

De plus, les soins donnas a une foule de misereux sont un temoi- 
gnage irrecusable de la charite de 1'^glise catholique et lui gagnent 
les sympathies des populations. Grace a I'hopital, des contacts 
amicaux se sont aisement etablis entre les missionnaires et de 
hauts mandarins. 

Par exemple, le General Fou-Tso-i apprit certain jour qu'une 
des maisons construites pour les medecins etait inoccup^e. Comme 
il trouvait son palais mandarmal peu commode, il demanda au 
P. Verstraeten, alors Direeteur de I'hopital, de Fagreer comme 
locataire. 

Les choses s'arrangerent facilement. Ce fut a cette occasion que 
commencerent entre Faumonier et le Gouverneur d'excellentes 
relations, qui firent d'eux une bonne paire d'amis. 

Pour ses deplacements en chemm de fer, M. le Gouverneur usait 
d'une berline speciale. Lorsque le Pere-aumonier devait entreprendre 
un voyage, il arrivait que Son Excellence nut son wagon a la dispo- 
sition de son proprietaire. 

' * ' - 

* * 

Durant une douzaine d'ann^es, le Directeur de cette importante 
et bienfaisante institution, celui qui lui imprima son splendide 
essor, fut le P. Ange Verstraeten. fipuise par 1'age et les multiples 
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tracas qu'il avait coufageusement portes, il dut rentrer en Belgique 
et fut remplac6 en 1986 par le T. R. P. Carlo Van Melckebeke. 

Le rayonnement et les services rendus par 1'hopital se sont encore 
beaucoup aecrus grace a la jeune, industrieuse et souriante activite 
du P. Carlo. 

II cut un moment comme assistant S. Exc. Mgr Otto, ancien 
Vicaire apostolique du Kansou. 

* 
* * 

Mgr Otto est une des plus venerables, des plus attrayantes figures 
qufcaient illustre la Mission beige en Chine (1). 

Ne a Bruxelles en 1850, le P. Hubert Otto s'embarqua pour la 
Chine en 1876. Arrive sur le terrain, il se mit a 1'ceuvre et, sans 
treve ni repos, travailla jusqu'a son dernier soupir. Pendant les 
longues annees qu'il passa en Mongolie, non seulement il ne rentra 
jamais en Belgique, mais il ne revit meme plus, ni Pekin, ni les 
grandes villes de la cote. Toute sa longue et laborieuse existence 
peut se resumer en deux mots : H tut bon et il precha. 

Comme preuve de sa bonte, il faut citer a son actif, un comble : 

Une annee de famine, le P. Cure s'etait vu oblige de mesurer ses 
aumdnes. Les pauvres trouvant leur portion fort maigre, prenaient 
leur recours chez l'!Eveque; c'etait Mgr Otto. 

Celui-ci ne pouvait ni renvoyer ces queinandeurs, ni desobliger 
son econome. II chercha done un expedient. H imagina d'aller, la 
nuit, prelever dans ses granges un peu de millet qu'il pourrait, a sa 
guise, distribuer a ses pauvres. Mais au cours d'une de ces expeditidns, 
il tomba dans un grenier et se cassa une jambe. 

C'est ainsi qu'il fut pris en flagrant delit de se voler lui-meme! 

Arriv6 a 1'age de soixante-dix ans, Mgr Otto donna sa demission 
de Vicaire apostolique et devint simple yicaire dans un des postes 
les plus d^pourvus du pays des Ortos. 

II y consacrait tout le temps de sa retraite a prier, et a enseigner 
les petits et les humbles : fillettes de la Sainte-Enfance ou vieux 
catechumenes. H lui arrivait de donner le catechisme jusqu'a 
quatre et cinq heures par jour. Chacune de ses legons etait prepar^e 
par ecrit. - . 

. A la fin, soucieux de lui menager un peu de repos, le P. Van 
Melckebeke alia un jour surprendre au fond de sa thebaide cette 
vieille gloire de la Congregation, 1'enleva en avion et Pamena 
a 1'hopital de Sui-yuan. 



(1) Annales, 1938, pp. 107 s. 
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Mais la encore, le venerable vieillard se remit a travailler. Inlas- 
sablement, il allait tous les jours visiter les pauvres malades, causait 
familierement avec eux. A 1'occasion, il s'asseyaifr-un moment sur 
leur lit, consolait les moribonds et buvrait doucenient leurs CCBUTS 
aux esperances Sternelles. Mgr Otto s'eteignit doucement le 28 fevrier 
1938. 

H avait quitte Bruxelles depuis soixante-deux ans. 

*** 

Si 1'hopital de Sui-yuan et les iScoles normales de Nan-hao-chan 
ont pu vivre et developper leur action, ces institutions le doi^gnt 
en grande partie aux gene'reux subsides que leur a accordes la" 
Commission sino-belge d'Instruction et de Philanthropic represented 
par MM. J. Hers et L. Straetmans. 

Ce nous est un doux et agreable devoir d'adresser ici a ces messieurs 
nos plus vifs remerciements. 

6. Les Congregations religieuses. 

De date immemoriale, les ceuvres feminines 6taient, en Mongolie, 
confiees aux vierges chinoises. On dfeigne par ce nom une sorte de 
diaconesses, c'estra-dire des personnes qui renoncent au manage et 
font des vosux temporaires de chastet6. Elles gardent tres fidelement 
ces engagements et les renouvellent r^gulierement. Un grand nombre 
de ces vierges se mettent a la disposition de TlSveque pour tous les 
services convenant a leur sexe. 

Tres g6nralement, les vierges sont d'und^vouement incomparable; 
mais elles n'ont regu qu'une formation religieuse occasionnelle. 
Malgre toute leur bonne volont6, elles sont parfois rappel^es en 
famille, soit pour le soin de vieux parents, soit pour I'administration 
de leur patrmioine. Si, un beau jour, une de ces bonnes personnes 
a des rats dans la tete, elle est parfaitement libre de tnrer sa r6v6- 
rence au missionnaire et de rentrer chez elle. Tout pr^cieux qu'il est, 
leur concours reste done toujours un peu al^atoire et incertain. 

En 1898, Mgr Van Aertselaer revenait en Mongolie en qualit6 de 
Vicaire apostolique de Siwantze. H ramenait avec lui six Francisr 
caines Missionnaires de Marie. Elles eurent comme mission de dhiger 
la Sainte-Enfance avec 1'assistance des vierges chinoises, de donner 
Finstruction aux fillettes et de faire leur Education suprieure. 

Ces Religieuses s'6tablh*ent d'abord a Siwantze, puis essaimerent 
a Nan-hao-chan, a Mei-koei-ing-tze et a Siang-houo-ti. Elles ont dans 
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ces qiiatre centres desetablissements assez considerables pour le pays. 

Non cententes de leur travail d'ecUicatrices, elles se mirent bien 
vite a soigner inalades et infirmes. Quand il y a lieu, elles se rendent 
meme a domicile, eclairant de leur bon sourire et de 1' eclat de leurs 
robes blanches les taudis les plus sombres et les plus enfumes. Si 
celui qui trace ces lignes est encore en vie, il le doit, apres Dieu, au 
devouement et aux soins intelligents et assidus d'une de ces admi- 
rables religieuses : la Mere Cathalina de 1'Eucharistie. Et il n'est pas 
le seul dans son cas. 

Mais ces Franciscaines ne pouvaient suffire a toutes les besognes 
qui de partout se presentaient. Chacune d'elles aurait pu tres 
justement reprendre pour son compte le mot plaisant : On se 
m'arrache! 

Pour divers autres motifs, les missionnaires souhaitaient pouvoir 
grouper les vierges chinoises qui voudraient s'y preter en une 
congregation religieuse digne de ce nom. 

Les Vicaires apostoliques de Siwantze se mirent done a I'ceuvre. 
Un premier essai d'organisation eut lieu a Kao-kia-ing-tze. Une 
vierge nominee Ho consacra son important patrimoine a la fondation 
d'un hospice. Elle reunit quelques compagnes; ensemble, elles pro- 
mirent obeissance a I'EVeque, reurent 1'habit religieux, et se 
devouerent aux soins de vieux et vieilles qu'elles hospitalisaient. 
L'institution vivota ainsi pendant quelques annees. Le bien se 
faisait, mais 1'oeuvre n'avait pas d'elan et son avenir paraissait fort 
incertain. 

Sur ces entrefaites, en 1930, le R. P. Nuyts est nomme cure a 
Kao-kia-ing-tze. Fort de la confiance et de 1'approbation que lui 
accordent Mgr Ter Laak et Mgr De Smedt, il reprend Pceuvre sur 
nouveaux frais, dresse les plans des locaux, prepare les statuts. 

C'est en 1931, que 1'institution tut ainsi relancee et prit le nom 
de Congregation des Filles du Sacre-Cceur (1). 

Une des plus heureuses inspirations qu'on eut alors fut de penser 
que la formation des futures religieuses indigenes serait beaucoup 
plus serieuse si elle 6tait durig^e, au moins a ses debuts, par des 
Soeurs europ^ennes. 

Monseigneur s'adressa done aux Religieuses Missionnaires d'He- 
verle, qui envoyerent deux des leurs, R. M. Andree et Sceur Gene- 
vieve. Elles arriverent sur place, en decembre 1932, et aussitot firent 
le sacrifice de leur propre vie religieuse pour adopter celle de leurs 
consoeurs chinoises. 



(1) Annales, 1911, pp. 41 s. 



46 

Depuis cette date, chaque annee a marque un progres notable. 
En 1933, le T. R. P. Nuyts, deborde par ses multiples occupations, 
cede la direction de I'csuvre au regrette P. Sunnont. Quand celui-ci 
est rappele a Dieu, il est remplace par le P. Jos. Mertens. Sous la 
direction sage et ferme de ce dernier, la Congregation raypnne et 
prend de 1'expansion. Elle compte actuellement 37 religieuses 
professes et 10 aspirantes. 

La grande majorite des postulantes sont des institutrices diplomees. 

* * * 

Dans ce domaine, la Mongolie orientate (Jehol) avait d'ailleurs 
pris les devants et donne 1'exemple. 

Vers 1911, Mgr Janssens fonda la-bas la Congregation indigene 
des Freres du Sacr6-Co3ur. En 1938, elle comptait 38 profes et 
5 novices. 

Les Freres se vouent surtout a 1'enseignement dans les ecoles 
primaires. 

* * * 

Ce que nous avons expose jusqu'ici sous le titre de Grandes (Euyres,. 
suflBra, je Fespere, a donner un apercu de Factivit6 que deploient 
nos missionnaires en Mongolie. 

Nous ne pouvdns ici dresser le catalogue des initiatives de tout 
genre qu'ils ont prises et continuent a prendre dans une foule d'autres 
directions. 

Sinon il faudrait parler, par exemple, de notre imprimerie de 
Siwantze, fondle en 1900 par le P. Conrardy et dirige actuel- 
lement par le R. P. Leon Thiry. 

Mentionnons encore notre maison d'6tudes de Peldn, ou nos 
jeunes confreres perfectionnent leurs connaissances des langues 
chinoise et japonaise et prennent contact avec les moeurs et usages 
du pays. 



VII. LES SCIENCES ET LES ARTS 

Lorsqu'il part pour les pays palens, le missionnaire, qu'il soit 
pretre, frere coadjuteur, religieuse infirmiere, n'a qu'unbut supreme : 
faire connaitre et aimer Notre-Seigneur, amener a son service les 
ames qu'il pourra toucher et ainsi les mettre dans la voie normale 
de leur salut. 

De ce travail essentiellement apostolique, il peut se faire que le 
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pays d'origine du missionnaire retire, par hasard, quelque consid^- 
ration. C'est la pour I'ap6tre une consequence dont il se rejouira, 
mais ce n ? est pas le resultat qu'il poursuit. 

On peut en dire autant de la Science et des Arts. 

A la fin du siecle dernier, la Science pure eiait 1'objet d'une 
mystique, d'un culte quasi divin. Depuis lors, le vent a tourne. H 
y a d&ja quarante ans que Brunetiere a crit La Faillite de la Science. 
Bien entendu on en fait encore, comme on fait de la toile, parce que 
c'est indispensable, mais la dorure de 1'idole a beaucoup perdu de 
son eclat et 1'encens qu'on lui brule est mesur6 plus parcimonieu- 
sement. 

Les pretres catholiques qui se rendent en mission ont recu une 
culture complete du degr superieur. Plusieurs d'entre eux etaient 
tallies et equipes pour faire dans le monde une brillante carriere. Ils 
pouvaient raisonnablement esperer arriver a des situations aussi 
enviables que tel ou tel de leurs condisciples de Rhetorique qui a 
reussi a percer. Mais comme saint Matthieu et saint Paul, ils ont 
entendu Fappel : Venez et suivez-moi. Et abandonnant tout, ils ont 
r6solu de consacrer uniquement leur vie a 1'extension du regne du 
Christ. Tout le reste, au fond, ne les interesse plus que fort mectio- 
crement. 

Quand ils rencontrent un homme de science, ils le saluent tres bas, 
lui prsentent eventuellement leurs respectueux hommages; quant 
a eux, ils continuent leur route, car ils vont et plus loin et plus haut. 

Cependant il peut se faire que Fobeissanee ou bien les circonstances 
providentielles fassent comprendre aux missionnaires que la science 
ou les arts sont des moyens d'apostolat et qu'il serait deraisonnable 
de les negliger. 

Us reprennent done le compas, 1'astrolabe et le theodolite, le 
microscope ou la grammaire et, tout en visant les ames, ils par- 
viennent quelquefois, dans le domaine des sciences, a des r^sultats 
qui sont loin d'etre n^gligeables. 

C'est ce que firent les grands Jesuites des XVII et XVIII 6 sie- 
cles : Matthieu Ricci, Adam Schall, Ferdinand Verbiest et tant 
d'autres. * 

D'une Histmre de la Mission de Pekin (t. II, p. 156), nous extrayons 
ces lignes : 

Au cimetiere frangais de Tchenfousse-lez-P6kin, entre les 
portraits des PP. Parennin et Bourgeois qui se trouvaient dans une 
grande salle, Mgr Mouly, en 1835, a encore pu voir une longue epi- 
taphe r^digee en 1774, par le P. Amyot au nom de ses confreres 
jesuites quand ils appment la dissolution de leur societe. 



Vers le milieu on y lit : 

Nos Josephus Maria Amyot 
Ceterique ex eadem societate missionarii t , 
Galli, dum Pekini Sinarum, sub auspiciis 
ac tutela tartarico-sinici monarchae 
obtentu sdentiae et artium, rem 
divinam adhuc promovemus. 

Comme c'est bien cela! Sous le convert des sciences et des arts qui 
nous obtiennent la bienveillance du Souverain, nous travaillons a 
1'extension du Royaume de Dieu. 

Aujourd'hui encore, dans la mesure du possible, on tache d'imiter 
ces prestigieux exemples. Nous n'avons a parler ici que des 
Scheutistes. 



1. Paul Splingaert (l). 

A tout seigneur tout honneur! Et que les manes de Renan et de 
Berthelot ne s'en offusquent pas ! Ce n'est pas par amour du paradoxe 
qu'en tete des notabilits scientifiques qui ont illustre 1 la Mission 
beige, nous citons le nom de Paul Splingaert. Ce ne fut ni un erudit, 
ni un membre de notre institut, et cependant nous lui devons all 
moins une mention. 

Paul Splingaert, ne a Bruxelles en 1840, n'avait recu qu'uhe 
instruction primaire fort incomplete. Apres avoir termini son ser- 
vice militaire, il s'engagea comme domestique chez M. I'aumonier 
Verbist. Lorsque celui-ci partit pour la Chine, il proposa a Paul de 
1'accompagner. M. Verbist esprait que Paul deviendrait frere 
coadjuteur. Ce brave garcon s'embarqua avec son maitre, mais ne 
se reconnut jamais la vocation religieuse. 

II etait remarquablement dou6 pour les langues, les apprenait 
uniquement en conversant avec les gens qu'il rencontrait. H parvint 
a parler le chinois bien avant les missionnaires et, apres une ann^e, 
il etait a meme de dbiter a son entourage indigene, le sermon qu'un 
Pere lui soufflait en flamand. 

Apres la mort de notre ven6r6 fondateur, Paul passa au service 
de la legation d'AUemagne. --, 

Sur ces entrefaites, arriva en Chine le celebre baron von Richt- 
hoven, qui se proposait de dresser la carte geologique de tout 



(1) Annales, 1907, pp. 14-22. 
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TEmpire. Paul etait le seul homme capable de guider le savant dans 
toutes les provinces. H fut done mis a sa disposition. 

Dans le recit qu'il a fait de ses explorations, le baron von Richt- 
hoven decerne les plus grands eloges a son guide, dont la bravoure 
et Thabilete 1'avaient tire de plus d'un mauvais pas. Un certain 
jour, le grand savant se jeta, les larmes aux yeux, au cou du petit 
Bruxellois, car, brandissant un revolver... qui ratait tous ses 
coups, Paul avait fait reculer une bande de brigands . 

En 1881, le fameux Li-houng-tchang nomme notre Paul officier 
des dpuanes chinoises. Son service le fixait a Sou-tcheou, au Kansou, 
a 500 lieUes de la cote; il y resta quinze ans. Entre temps, il s'etait 
marie' a une Chinoise qui lui donna douze enfants. 

En 1897, M. Splingaert descendit a Shanghai pour servir d'inter- 
prete entre le Gouvernement chinois et ia mission Defourny,~ qui 
s'etait rendue en Chine pour y preparer la construction du chemin 
de .fer Pekm-Hankow. 

Trois ans plus tard, par contrat special passe avec S. M. le Roi des 
Beiges, M. Splingaert faisait partie de la Mission du Colonel Fiv 
chargee d'effectuer des prospections dans le Kansou, lorsqu'eclata 
la sanglante persecution des Boxeurs. 

L'ordre officiel d'exterminer les Europeens etait deja lance que 
M. Splingaert et le Colonel se trouvaient encore a Lantcheou. Ce 
fut grace a ses relations et a son esprit de decision, que Paul put 
sauver sa vie et celle de son chef. Us s'enfuirent a Ourga. 

La tourmente passee, Paul se mit a la disposition des missionnaires 
et les aida puissamment. Car il fallait exiger les reparations neces- 
saires, poursuivre les bandits et surtout lib^rer les femmes et les 
filles chretiennes que les Boxeurs avaient vendues en grand nombre, 
surtout aux Mahometans de 1'Ouest. 

Pour facfliter cette besogne, notre Ministre de Belgique a Pekin 
obtint a Paul le brevet de General de brigade. 
_H apprit alors que le Yice-Roi du Kansou etait en pourparlers 
avec des -Anglais au sujet de 1'exploitation eventuelle des richesses 
du pays. Paul 6tait 1'ami du Vice-Roi. II cut vite fait de le persuader 
que des Beiges feraient mieux son affaire. Le haut mandarin donna 
la preference aux Beiges et chargea Paul de trouver le personnel 
technique necessaire. 

En Janvier 1906, M. Paul Splingaert rentrait done a Bruxelles, 
quarante et un ans apres F avoir quitte. II trouva les industriels que 
le Vice-Roi desirait, repaftit avec eux pour le lointain Kansou; 
mais, epuise par ses multiples voyages, il mourut a Si-ngan-fou le 
26 septembre 1906. II avait rendu aux missions catholiques, a la 
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Belgique et meme a la Science, d'inappreciables services. A travels 
les pripe"ties de sa vie agite, M. Splingaert demeura le plus cordial 
et le plus jovial des Bruxellois. 

2. Le T.R. P. Joseph Rutten. 

Dans sa jeunesse, le T. R. P. Joseph Rutten avait suivi au petit 
Seminaire de Saint-Trond les cours de sciences du regrett6 
Mgr Jacques Laminne. Celui-ci 6tait un professeur tres distingue" et 
Joseph Rutten s'appliqua de facon toute sp^ciale aux doctes legons 
de son maitre. 

Arrive en Mongolie, le P. Rutten constata que ses confreres 
erraient la-bas comme en pays perdu. H se procura aussit6t les instru- 
ments d'observation indispensables et, avec la permission de ses 
Superieurs, pendant quatre ans, il parcourut rimmense region situee 
en bordure de la Grande Muraille. Inlassablement il prit des azimuts, 
determina la position astronomique des villes principales, releva 
le cours des rivieres, la hauteur et la direction des chaines de mon- 
tagnes. Tous ses travaux aboutirent a la publication d'une carte 
des Missions de Mongolie, au 500.000 6 , 100 x 60 cm. Paris, Haus- 
sermann, 1905. Sans etre complet, ce travail posait une foule de 
jalons extremement prcieux. 

Dans nombre de chretientes, les missionnaires ont ^tabli des sta- 
tions d'observations met^orologiques. R6gulierement, elles envoient 
leurs releves au grand observatoire de Zikawei, qui en tire parti 
pour ses celebres previsions sur l'origme et la marche des typhons. 

Quelques-uns, comme le P. De Preter, poussent leurs recherches 
plus loin et ont meme public des notes Erudites sur des questions de 
topographic, de geologic et de me't^orologie. 

* * * 

Le T. R. P. J. Rutten fut nomine 1 Supe"rieur General de la Congr6- 
gation pour la periode de 1930 a 1930. Plus lourdement qu'aupara- 
vant,il sentit peser sur son cceur la poignante affictioncausee par la 
mort prematuree de beafacoup de jeunes apotres. La plupart etaient 
emport^s par le typhus exanth^matique. 

Avec la rare ^nergie et la puissance de travail qui le caracterisent, 
il entreprit de cherclier remede a ce terrible fl^au. 

II apprit alors que le Professeur Weigl, de Varsovie, avait trouv6 
un vaccin qui immunisait centre le typhus. 

Ses fonctions de Superieur ayant pris fin en 1930, le T. R. P. court 
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en Pologne et voit M. le professeur Weigl. Avec la plus grande bien- 
veillance, M. Weigl met le Pere ati courant de ses experiences, lui 
confirme 1'efficacite de son remede, en expose les modalites d'emploi. 
Grace a son entremise, le Gouvernement polonais remet gratuitement 
au R. P. Rutten des centaines d'ampoules de vaccin. C'eiait la un 
cadeau extremement precieux, car malheureusement ce vaccin etait 
difficile a pre"parer. 

Rentr6 en Belgique, le P. Rutten s'emploie a recueillir des fonds, a 
trouver des medecins qui voulussent 1'accompagner en Chine. 
Ceux-ci auront egalement conune mission de continuer a etudier le 
typhus et de renouveler la provision d'ampoules. Le Fonds National 
de la Recherche Scientifique, cree par le Roi Albert I er , accorde au 
P. Rutteffun subside de 200.000 francs pour lui pennettre d'installer 
a Pekin uri laboratoire d'etudes rattache" a I'Universite catholique. 

Le Pere repart done pour la Chine, parcourt 1'imniense Mongofie 
et, des 1931, il se met a appliquer lui-meme a tous les missionnaires 
le remede sauveur. 

Apres cinq ans, les resultats se sont averes absolument decisifs. 
Qu'on en juge par ces quelques lignes empruntees aux Dossiers de, 
la Commission Synodale (1). 

Avant les vaccinations, nous avions a deplorer en Mongoh'e une 
mortalite excessive et persistante. Par le nombre et le jeune age des 
victimes, cette mortalite surpassait celle de toutes les autres missions 
du monde. 

De 1906 a 1930, 1'effectif des missionnaires de Scheut s'est maintenu 
aux environs de deux cents, car les arrivees annuelles comblaient 
les vides faits durant les mois prc6dents. Au cours de ce quart de 
siecle, nous avons eu 130 morts, dont 88 du typhus exanthematique. 
Sur ces 88 Peres qui succomberent au typhus, 82 n'avaient pas 
cinquante ans. 

Or, apres les vaccinations, c'est-a-dire pendant les cinq dernieres 
annees 1931-1936, grace aux inoculations de vaccin, il n'y a plus 
aucun dces du au fameux typhus. 

Si, parmi ceux qui, en Chme, b^neficient de ce remede preventif 
nous n'av6ns jusqu'ici parle que des missionnaires de Scheut, 
c'e"tait uniquement pour garder aux statistiques toute leur force 
probante. 

Mais a va sans dire que tous les Europeans qui le desirent, peuvent 
se fan-e vacciner contre le typhus. 

On comprendra par la quel unmense service 1'initiative intrepide 



(1) Dossiers de la Commission Synodale, P6kin, 1936, pp. 183-191. 



et le travail perseverant et devout du T. R. P. Rutten pntTendu aux 
missions et, en g6nral, a la sante publique. 

3. Le P. De Deken. 

Au cours de 1'annee 1889, 1'explorateur francais Gabriel Bonvaiot 
et le Prince Henri d' Orleans entreprirent un voyage a travers le 
Turkestan chinois et les hauts plateaux du Tibet. Ds se proposaient 
de reconnaitre le pays et d'y rassembler des collections pour les 
musses franyais d'histoire naturelle. 

Le 6 septembre, les voyageurs sont a Kouldja; ilsy rencontrent 
les membres de la Mission catholique beige, entre autres le P. De 
Deken. Comme celui-ci devait rentrer en Europe, il s'adjoint a 
Pexpectition a laquelle sa connaissance du chinois rendit de pr^cieux 
services. 

Voici comine Bonvaiot termine son ouvrage ISAsie inconnue (1) : 

Rachmed vient avec nous a Paris dans son pays et il retour- 
nera ensuite dans son autre pays par le Turkestan russe. Dedeken 
rentre en Belgique, Henri d'Orleans et moi, 6tant les seuls Francais 
de cette bande, restons en France. Tous sont tres heureux du rSsultat 
du voyage. Je ne veux pas quitter la plume sans les remercier tous 
d'avoir eu confiance en moi, et d'avoir travailie de tout co3ur a la 
r&issite d'un projet assez hardi. Tous nous avons fait ce que nous 
avons pu. Si nous n'avons pas fait plus, qu'on soit indulgent pour 
nous. 

Le P. De Deken a racont6 ses impressions de ce difficile et fameux 
voyage dans un petit livre intitule : A travers VAsie. 

La commune de Wilryck, d'ou il 6tait originaire, lui a elev une 
belle statue, en 1904. 



4. Les explorations du P. Licent. . 

Un autre naturaliste et explorateur de la Chine a recu des mission- 
naires de Scheut une collaboration autrement importante que celle 
du P. De Deken a Bonvaiot. 

Et ici, il nous semble que Fobjectivit^ et la discretion nous invitent 
a laisser sur ce sujet la parole a M. I'abb6 Belpaire, secretaire de 
1'Institut Beige des Hautes Etudes Chinoises. de Bruxelles. 



(1) G. BONVALOT. L'Asie inconnue. Paris, Flammarlon, 330 pages. 
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Voici ce_qu'il 6crivait dans les Annales de Scheut : 

Les Peres de Scheut et V exploration scientifique 
du N.-O. de V Empire chihois. 

Le savant Jesuite, Conservateur du Musee d'Histoire naturelle 
du Hoang-ho et du Pai-ho, de Tientsin, le Pere ^mile Licent, vient 
de publier la seconde serie de ses Comptes rendus de onze annees 
(1923-1933) de sejour et d 1 exploration dans le bassin du Fleuve Jaune, 
4 vol. in-4, 1130 pages ill., atlas, index. Tien-tsin, Mission de Sien- . 
hsien, 1935-1936. 

La partie scientifique de roeuvre d'exploration raconte"e ici a 6te 
publi^e en partie par Boule, Breuil, Licent, Teilhard. Le Paleo- 
lithique de la Chine. Paris, Masson, 1938 et E. Licent. Les Collections 
neolithiques du Musee du Hoang-ho, Tien-tsin. Mais il restart a ajouter 
le r6cit vivant des aventures, fouilles, dangers, joie'de decouverte, 
la succession d'ombre et de lumiere dont est faite la vie de 1'explo- 
rateur. Ces comptes rendus sont un document vecu et brossent un 
tableau excellent de la vie du missionnaire en Chine. 

Les Beiges y liront la part importante de leurs compatriotes dans 
cette exploration et le P. Licent ne tarit pas d'eloges sur la colla- 
boration des Peres de Scheut. 

Nous (missionnaires franais) serons si fort aides par les Peres 
de Scheut que le voyage sera facile et f^cond. Le Pere De Preter 
nous a envoy de precieuses indications sur les itineraires possibles 
et interessants (p. 90). Le P. F. Joosten est absent, je ne pourrai 
done avoir aucun renseignement interessant et precis sur le pays 
(p. 791). Les R. P. de Scheut, dont les veterans furent pour moi 
des conseillers et des aides devoues, ont vu s'ajouter a leur nombre, 
depuis- neuf ans, des recrues, qui s'interessent a mon travail 
(p. 927). Mon sejour a Lei-lung-wan a e"t6 des plus agreables en 
compagnie du P. C. Van Melckebeke et aussi, en grande partie, 
grace a lui, tres fructueux (p. 943). 

Certains missionnaires beiges n'avaient pas attendu les encoura- 
gements des J6suites frangais pour r^unir des collections; le P. Licent 
est le premier a le signaler. Uparle de la collection de fossiles, roches 
et min^raux du P. E. Wins, dont la mort a empeche le classement 
(p. 794), des Etudes de miri^ralogie du P. G. Kervyn (p. 400). 

Le P. Gochet est botaniste. II connait adnurablement la flore 
de la Mbngolie orientate, dont il a deja rassemb!6 un bel herbier 

(1) Annales, 1937, pp. 107-109. 
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(p. 409). Le P. G. Seys nous montre sa collection d'oiseaux de 
la Mongolie orientale, presque complete. La connaissance de cette 
faune lui donne une veritable competence; il la publiera (p. 97). 

Le P. De Lombaerde fait reunir par les enfants de la region une 
collection de petits mammiferes, c'est une collaboration ties pour- 
suivie qui se change en donation genereuse (p. 57). 

Cette exploration de onze ans, de'crite'par le P. Licent, arrive 
a des constatations inte'ressantes. Alors que dans toute la partie de 
1'Europe, non couverte par 1'extension glaciaire, des centaines de 
grottes ont donn6 des preuves d'habitat humain, en Chine, 1'explo- 
ration du sol des grottes calcaires n'a rien donne jusqu'a present. 
Les recherches entreprises a Ti-Tie-cheu (p. 325) et a Nan-ye-ly 
(p. 673) ont le meme rsultat negatif. 

De meme 1'exploration des rives de lacs, en Mongolie, donne tres 
peu de r^sultats, comparee aux vestiges recueillis dans les palafittes 
d'Europe (pp. 175, 213, 1028). 

Par contre, les amas d'ossements d'animaux fossiles, generalement 
a proximite d'anciens lacs, asse"chs depuis la fin de 1'epoque plio- 
cene, sont nombreux, mais ne donnent que peu ou pas d'objets de 
pierre taillee. Ici encore, les missionnaires beiges eurent 1'initiative 
de signaler les sites pour recherches eventuelles, citons : le P. Capelle 
(p. 21), le P. Joosten (p. 104), le P. De Preter (p. Ill), le P. J. Kreit 
(p. 883). Deux sites sont particulierement a retenir : Siun-fang-ze, ou 
le P. L. Joosten signale un gisement de poissons fossiles (p. 371) et 
Lei-lung-wan, la falaise sableuse, oil toute Erosion de pluie faisait 
paraitre des ossements de dragon. L'interet en fut prouv6 par les 
specimens envoyes au Mus6e de Tien-tsui et les fouilles m^thodiques 
entreprises par le P. C. Van Melckebeke (p. 881) ; ses belles decou- 
vertes amenerent le P. E. Licent a y passer plus d'un mois et demi 
(pp. 882 et suiv.). 

La pr^histoke en Chine a ceci de particulier que les sites n&>li- 
thiques purs sont extremement rares, alors que les endroits dormant 
des pierres taillees et les tombes du debut de Page du bronze sont 
plus frequents. En Mongolie et dans les Ordos, par contre, le neo- 
lithique pur se rencontre, la couche se trouve d'habitude a la base 
des dunes de sable (p. 125); parfois, une region entiere est comme 
sem^e de restes de 1'age de la pierre polie, surtout de tesspns de 
poterie grossiere (p. 919). 

Ces sites ont 6t6 souvent signals pour la premiere fois par les 
Peres beiges : le P. J. Mullie, le site de Oulan Hata (p. 109), le P. De 
Smedt, celui de Siwantse (p. 809), le P. Nuyts, le gisement de Kao- 
kia-ying-ze (p. 861); la meme chose est faite par le P. Raskin a 
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EuU-tao-ho (p. 794), le P. O. Hanssen a Yao-tze-keou (p. 797), le 
P. H. Piette a Cheu-ze-keou (p. 863), le P. C. Van Melckebeke a 
Houng-hien (p. 937) et le.P. J. Kler a Siao-k'iao-pan (p. 934). 
* Les belles baches de pierre polie ont e"te reeherchees et recueillies 
depuis longtemps (p. 860), par des amateurs chinois, des avant 
Farrivee des Blancs; on se les passe de main en main et un objet de 
ce genre ne pennet que difficilement d'identifier la place de la decou- 
verte, telle la hache donnee par le P. L. Kervyn (p. 134) et celles du 
P. Nuyts (p. 863). 11 est regrettable que des pieces rares soient allees 
au Musee de Tien-tsin et non au Musee de Scheut; citons, la figure 
de chien en gres (p. 863), le joli vase a trois pieds creux aux parois 
cordees (p. 934) et la pierre de culte phallique (p. 881), etc. Par 
centre, le P. J. Mullie conserve a Louvain de beaux specimens de sa 
collection de 1'age de la pierre, reeueillie pres de Jehol (p. 408). 
. Le grand inconvenient du neolithique dans le N.-O. de la Chine, 
est la dispersion des sites et I'incertitude de Porigine des objets; 
aussi la trouvaille, due aux Peres beiges, du cimetiere neolithique 
de Tong-kia-ying-ze, est precieuse pour les Etudes areheologiques 
(p. 389). Meme les trois vases reproduits a la planche XXXI sont 
d'attribution difficile. S'il est vrai que la civilisation dite Yang 
Shao, qui est placee, en Chine, a la periode oeneolithique (debut du 
bronze), se pre"sente en Mongolie a 1'epoque de la pierre polie, il 
serait prouv6 que cette civilisation proto-chinoise vient de 1'Asie 
centrale, mais cette conclusion, basee sur une poterie grossiere, 
tr^pied ting et vase li, est encore problematique. 

Quoi qu'il en soit, les fouilles continuent, elles seules donneront 
des arguments certains; les Peres de Scheut restent fideles a leur 
collaboration; comme le P. Daehnan explora la vallee du Siao-ling- 
ho (p. 97) et comme le P. J. Merckx prospecta aux environs de Ma- 
kia-ze (p. 401), les Scheutistes de Tatung continuent la fouille du 
site neolithique, tres riche, de Ma-Ma-tsao (p. 1050). Tout ceci 
donne quelques bonnes pieces, sapeques, pointes de bronze, cou- 
teau, etc. 

Le grand ouvrage du P. Licent, dont nous parlons, au point de vue 
arch^ologique, est malheureusement couteux; cependant, il est une 
mine de renseignements sur les chrStientes fortifiees de la-bas, les 
eglises'en briques, le centre d'art cre6 par le P. Raskin, la vie, le 
devouement de tous les jours, I'hospitalit6 souriante des Peres 
beiges, etc. A cot6 des coupes de terrain, des croquis, que de scenes 
vecues et d'aventures avec les soldats et les brigands (la demar- 
cation est peu precise), les gardes civiques de Chretiens armes avec 
le Pere-pour omcier, le P. E. Van Genechten, 6gar6 dans .la brume 
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et vehementement soupconne d'etre un brigand! (p. 792), etc. 
Nous recommandons vivement la lecture de 1'ouvrage du P. Licent ; 
ce livre est tout a 1'honneur de la Congregation de Scheut et des 
Beiges en Extreme-Orient. - i 

5. La philologie. 

C'est sp6eialement dans ce domaine que les missionnaires ont 
deploye une activite scientifique intense. Cela se comprend aisement. 
Pour atteindre les ames, il faut leur parler. Et comment s'exprimer 
si 1'on ne connait la langue de ses auditeurs? Aussi, apres la priere, 
le premier devoir, le souci le plus urgent du missionnaire est-il de 
s'appliquer a l'6tude des langues indigenes. De tout temps, cela 
nous a valu une profusion de lexiques, de grammaires, d'^tudes 
phonetiques et autres travaux connexes se rapportant a la plupart 
des idiomes usites sur notre planete. 

Sur ce terrain comme ailleurs, les Scheutistes ont donn6 tout ce 
qu'ils pouvaient. 

Ce genre de publications est tellement abondant que nous ne ppu- 
vons meme en esquisser une enumeration. Si 1'on veut se renseigner 
sur ce point, le moyen est bien simple, il suffit de consulter YEssai 
de Bibliographic, public en 1937 par les PP. Grootaers et Van Coillic. 

Mais, depuis 1937, combien de numeros nouveaux ne faudrait-il 
pas ajouter? Contentons-nous, a titre d'exemple, de citer deux 
sommit6s en la matiere. 

Le P. Mostaert s'est appliqu6 a 1'^tude du vieux mongol et est 
devenu une autorite incontest^e. C'est un des r^dacteurs des Monu- 
menta Serica, savant recueil publi6 periodiquement par l'Universit6 
Fou-Jen-Ta-Siao, de Pekin. Un autre maitre est le P. Mullie, bien 
connu par sa monumentale grammaire chinoise. 

Depuis 1939, le P. Mullie enseigne la langue chinoise a TUniver- 
sit< d'Utrecht. 

6. Les arts. * 

Dans ce chapitre, trois noms s'imposent : les PP. Demoerloose, 
Raskin et Van Genechten. 

Le P. Alphonse Demoerloose etait un architecte de metier. H 
avait fait ses Etudes completes a I'^cole Saint-Luc de Gand et y 
avait remporte le premier prix. Mais a lui aussi, Notre-Seigneur fit 
entendre le : Venez et suivez-moi.Ise jeune architecte deposa aussitot 
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ses crayons et son e"querre, se mit a I'e'tude du latin, et entra au 
noviciat de Scheut en 1881. 

Le'15 feVrier 1885, il s'embarqua a destination de la Chine et, 
pendant quatre ans, dans tin des postes les plus difficiles de Kansou, 
il ne s'occupa plus que de Fapostolat direct : Frier, precher, con- 
fesser; ce travail 1'absorbait tout entier. 

A cette epoque, Mgr Van Aertselaer, Vicaire apostolique de la 
Mongolia centrale, avait d'importants travaux a faire ex^cuter. H 
denianda qu'on voulut bien lui cder le P. Demoerloose. Celui-ci 
partit pour Siwantze en octobre 1898. 

Repondant au desir de ses Superieurs, le Pere consaera des lors ses 
connaissances architecturales et ses talents au service de la mission. 

II commenca par construire un vaste batiment de 60 metres de 
long, comprenant la residence episcopale et le seminaire avec sa 
chapelle, qui est un vrai bijou. 

Puis, sans repit, pendant pres de quarante ans, il dressa des plans 
pour, des dizaines d'e"glises et de residences. Un de ses travaux les 
plus importants tut le couvent des Trappistes de -Yang-kia-ping, 
pres de Peldn. Certaines de ses eglises sont de purs chefs-d'oeuvre. 

Si nous pouvions faire defiler ici les photos de ces monuments, le 
lecteur en serait certainement et, a bon droit, emerveille, comme 
1'ont 6t6 tous ceux qui les ont visites. 

*** 

S. Exc. Mgr Costantini, premier Delegue apostolique en Chine, 
insistait beaucoup pour que les missionnaires s'efforgassent d'expri- 
mer les immuables principes Chretiens en formes exterieures adaptees 
aux gouts et aux traditions artistiques de la Chine. 

Parmi ceux qui ont le mieux repondu a cette invitation, deux 
sont incontestablement des notres. 

Le P. Raskin est doue d'un coup d'oeil, d'un sens d'adaptation et 
d'une vurtuosit6 mcomparables. II a deja fait executer autels et 
confessionnaux en style chinois. Si Ton veut juger de son savoir- 
faire et de sa maniere, la chose est tres aisee. II suffit d'aller visiter 
le mus^e chmois de Scheut, et specialement la reproduction de la 
pagode. Les peintures qui d^corent les murs de cette salle donnent 
aux anciens broussards la sensation tres prenante de se retrouver 
chez eux, c'est-a-dire dans la steppe mongole. 

Le P. Van Genechten est a la fois peintre et graveur sur bois. 

.Pour ce genre de travaux, il avait regu egalement, avant de devenu* 

missionnaire, une initiation professionnelle. Apres s'etre depens^ cou- 
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rageusement pendant quelques ann6es a precher et a catechiser, lui 
aussi, par ordre superieur, a 6t6 remis devant ses instruments de 
travail et a 6te prie de reprendre palette et pinceaux. 

Ici encore, qu'on veuille bien nous pennettre de passer pour un 
instant la plume a d'autres. 

En 1939, le P. Van Genechten ouvrait a Tien-tsin une premiere 
exposition de ses travaux. A cette occasion, 1'agence Lumen 
6crivait : . 

Cette exposition est une fete et une revelation. Tous ceux qui 
ont pu la visiter eiaient d'accord pour louer 1'expression profon- 
deinent religieuse que 1'artiste a su donner a ses peintures. En effet, 
sa principale cooperation au mouvement d'art catholique, c'est Ja 
r6union intime du charme chinois avec la beaut6 profonde de la 
doctrine chretienne. 

Dans une publication toute rcente : L'Arte Christiana nelle mis- 
sioni (1940), S. Exc. Mgr Costantini fait 1'^loge de notre confrere 
et 1'appelle un autre Castiglione qui s'est appropri6 1'esprit et 
le genre de travail de la peinture chinoise . 



DEUXlBME PARTIE 

Films de la steppe 

I. MISS TJNIVERS... ET SES CADEAUX 

Si 1'on en croit la Mythologie, Prom^the'e, au cours d'un push 
temeraire, avait derobe le feu du ciel pour en animer les premiers 
homines. 

Jupiter, tres contrari, se facha tout rouge et decida de chatier 
comme il le meritait, cet audacieux gangster. 

II donna a Vulcain ordre.de fabriquer une femme. Le dieu-forgeron 
choisit son meilleur marteau et se mit aussitot a la besogne. Quand 
il eut bauch la statue, il la passa a des mains plus delicates qui 
avaient mission de la nnir et de la parfaire. Venus lui donna la 
beaute, Minerve la sagesse, Mercure 1' eloquence, les Graces et les 
Charites preterent egalement leur concours. 

Quand le travail fut achev6 et astique* a fond, tout le monde le 
trouva fort reussi, et on donna a cette star le nom de Pandore. 

Pandore est un mot grec qui signifie : tous les dons, tous les 
charmes. Nous dirions aujourd'hui : Miss Univers. 

M 1J e Pandore 6tait charg^e par Jupiter de presenter a Prom^thee 
une boite fatidique contenant toute une collection de Beaux. 

Mais le voleur, ne~ malin et flairant le danger, refusa carr^ment le 
cadeau. Son frere, fipim^th^e, rencontrant Pandore et la voyant si 
bien sous les armes, eut le coup de foudre. H d^posa son cceur aux 
pieds de Miss Univers et lui demanda sa main. Pandore agrea la 
requete. Curieux de savoir ce que contenait le fameux 6crin, lpi- 
m^th^e 1'ouvrit. 

Aussitot, de la malencontreuse boite sortirent tous les maux qui 
affligerent la terre. ' ', 

' Comme compensation a toutes ces miseres, Jupiter y avait joint 
1'Esperance, mais celle-ci resta au fond de la boite. 

*** 
Ce r6cit n'est qu'une fable, mais il symbolise assez bien Feffroyable 
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. e . 

realite qui, dtepuis des siecles, pese sur 1'ancien Empire Celeste, 

actuellement la Republique Chinoise. 

H ne se passe guere d'annee sans que la^presse ne parle d'inon- 
dations, de secheresse, de typhons, de tremblements de terre, de 
guerres civiles et autres calamites qui dsolent une ou plusieurs 
contres de cet immense pays. 

Essayons d'examiner a quoi tient ce penible et douloureux 6tat de 
choses et quel en est le lamentable resultat. 

Dans cet aper9u, nous nous contenterons de parler de la Chine 
du Nord et, plus particulierement, de la Mongolie. 

I. LES CAUSES. 
1. Le climat. 

Climat marin, c'est-a-dire tempr6; climat continental ou excessif. 

Ces formulas sont courantes dans les manuals de geographic, et 
leurs termes ne sont ni abscons, ni mysterieux. H faut cependant 
avoir vecu dans une de ces regions de climat continental pour saisir 
la ported de 1' equivalent excessif. / . 

Kalgan, porte de la Mongolie, adoss^e a la Grande Muraille, est a 
peu pres a la latitude de Milan et de Marseille. En toute saison, il 
y fait done bon et meme chaud au soleil de midi. Mais le haut plateau 
qui se developpe au dela de la ville, a une altitude de 1.000 a 
1.500 metres. 

A cause de cette elevation et du voisinage des plaines glac^es de 
la Sib^rie, il regne sur ce plateau mongol une temperature qui 
descend souvent en hiver a 30 centigrades. 

La gel^e commence regulierement vers le 8 septembre pai lou 
et ne finit qu'en mai. 

On a parfois de la glace au dbut de juin et a la fin d'aout. Juillet 
est le seul mois ou Ton soit certam que le thermometre ne descendra 
pas en dessous de zero. 

Voici une pratique recue la-bas et qui donnera une id^e de la duree 
de 1'hiver et de la persistance du froid. 

Le Chinois du Nord pour hitter contre le froid d^pense beajucoup 
de calories, n devrait done normalement manger en abondance 
viande et graisse, mais il est trOp pauvre pour arriver a s'en procurer. 
Toutefois, il y a, de-ci de-la, un proprietaure ais6 et, dans nos 6coles, 
il faut bien, de temps a autre, dormer un peu de viande a notre petit 
monde. 

Comment et ou la trouver? 

A la boucherie? 



61 

La plupart des villages n'en ont pas et, de plus, ce precede serait 
extremement couteux. 

Carder du bewail sur pied et 1'abattre au fur et a mesure des 
besoins? 

Comme nous sommes en pays agricole, il semblerait que cette 
solution soit tout indique"e. 

Cela peut eVidemment se pratiquer... mais avec de grandes pertes. 
En effet, quoi que Fon fasse, le bStail qui est rentre du paturage en 
bon e"tat ya maigrir pendant 1'hiver. De plus, durant de longs mois, 
il faudra le nourrir. 

Enfin,ll y aurait les frais de manutention. 

Nous avons en Mongolie un moyen tres simple d'eViter toutes ces 
pertes et defenses. 

Vers la fin de novembre,* au moment oil 1'on devrait ramener le 
b&tail a ratable, il gele regulierement toutes les nuits et assez fort. 

On precede alors a un sanglant massacre, a une veritable heca- 
toinbe de toutes les betes destinees a la consommation. Pores gras, 
brebis hors d'age, bceufs ayant fourni une longue carriere et parvenus 
a reineritat, tout est immole. 

La nuit, on laisse a 1'exterieur les quartiers des betes abattues. 
Ils se congelent a fond. Le lendemain, on rentre cette viande dans un 
hangar ou le soleil ne p^netre pas et, sans autres preparatifs, elle se 
conserve parfaitement jusqu'a la fin de mars. 

On a ainsi pendant pres de quatre mois du frigo naturel. 

*** 

En 1936, la temperature est descendue en Mongolie jusqu'a 
40 centigrades. Cette annee-la, dans le Soei-yuan et le Tchagar, 
75 % du b&ail a p^ri. 

On comprend que ce froid si rigoureux et tellement prolong^ ne 
soit pas favorable a la culture. 

H n'est pas question notamment de songer a des semailles avant 
Fhiver; aucune c^r6ale ne resisterait. 

- Tout le travail agricole doit se deployer sur cinq mois, de mai a 
septembre. 



2. Pluies rares... et torrentielles! 

Comme .le haut plateau mongol commence a quelque 400 kilo- 
metres de la mer, la pluie y est tres rare. 
Elle he fait son apparition que vers le d^but de mai et encore fort 
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moderement. Pour peu qu'elle se fasse attendre, il est impossible 
d'ensemencer les champs, car il ne reste plus, avant le retour du 
froid, de temps suffisant pour que les semailles de rapport puissent 
arriver a maturite. H faut done, dans ce cas, se contenter de cultures 
secondaires. 

Les larges ondees ne tombent qu'en juin;... c'est seulement a la 
fin de ce mois que les troupeaux qui sont en pacage trouvent assez 
d'herbe pour se rassasier vraiment et commencent a prendre de 
1'embonpoint. 

Enfin... enfin... eh juillet, surviennent les grandes pluies... par- 
fois trop abondantes. II arrive qu'elles prennent I'aspect'-de cata- 
ractes, de vrai deluge. 

Les moindres ravins se transforment en torrents impe'tueux qui 
rongent les bords des champs, emportent les r^coltes. 

L'eau detrempe les murs de terre, les granges s'eeroulent; et les 
provisions qu'elles contiennent sont noyees et pourrissent. 

Done, en general, trop peu d'eau... Et quand la pluie daigne faire 
son apparition, souvent elle est trop violente. 

Tous ces petits torrents devalent en grondant des collines vers 
les plaines basses. Les rivieres et les fleuves se gonflent demesu- 
rement; leur niveau monte de faon effrayante. La crue est terri- 
fiante; les vagues roulent des masses enormes de pierres et 
d'alluvions. 

Peu a peu, le lit du fleuve se comble; il s'eleve au-dessus du niveau 
des champs voisins ; pour les preserver, il faut construire des digues 

Mais, sous la pression des flots, ces digues se rompent souvent, 
et 1'inondation couvre alors d'enormes superfiicies. 

En 1851, le Fleuve Jaune brise les murs de terre qui preiendent 
enserrer et contenir ses eaux impetueuses. II change de lit et va se 
jeter dans la mer a 350 kilometres au nord de son ancienne 
embouchure... 

C'est comme si la Meuse, apres avoir decuple" le volume de ses 
eaux, en arrivant a Namur, se payait la fantaisie de tourner a gauche 
plutot qu'a droite et allait deboucher dans la Manche... au Havre ! 

On se represente aisement 1'effet qu'aurait cette promenade d'un 
fleuve a travers le sud de la Belgique et le nord de la France. 

En matiere de debordements, ce Fleuve Jaune est un r^cidiviste 
absolument impenitent. En vingt-cinq siecles, son cours a change* 
dix fois de direction. En 1887, ses inondations engloutirent 3 mil- 
lions d'hommes. De 1911 a 1937, on compte quinze inondations 
serieuses causees par ce fleuve (1). ~ 



(1) Ren6 JoiiON S. J. Geographic commerdale de la Chine. Zikawei, 1937, 
pp. 7 et 21. 



63 



3. Nature du sol. 

>- 

Lgs terres d'alluvions, ou recouyertes d'une epaisse couche 
d'humus (terres noires), sont rares dans le Nord. En la plupart de nos 
regions septentrionales, le sol est constitue" par un limon compact 
appele" loess. . On ne 1'amende presque nulle part, car les engrais 
chimiques sont inconnus et le fumier animal est employe" comme 
combustible. H serait d'ailleurs tout a fait insuffisant. 

Nombreuses sont les zones couvertes d'efflorescences salines tres 
dfavorables a la vegetation et ou les arbres refusent absolument 
de croitre. Des enfants arrivent a 1'age de dix a douze ans, sans 
jamais avoir vu un arbre sur pied. 

Un beau jour, le P. Rahier, cure 1 de Kao-ou-sou, satisfait des 
petits Poulbots de son ecole, leur oftre une excursion. H les mene 
a une dizaine de kilometres contempler... un arbre! Car, par hasard, 
il en existait un dans les environs. 

Jusqu'alors ces marmots connaissaient des planches, des rondins, 
des colonnettes en bois, mais ils n'avaient pas encore vu ce bois 
revetu d'ecorce, plant6 sur des racines et couronne" d'une large 
frondaison. 

Arriv6 devant ce phenomene , un de ces gargons dit au Pere : 
Oh, Pere, quelle grande herbe! 

Cet enfant n'avait pas meme, dans son vocabulaire, de terme pour 
designer cet objet totalement hiconnu pour lui. 

4. Surpeuplement. 

Le pays est surpeuple". Une des raisons de ce fait, c'est que les 
Chinois tiennent beaucoup a avoir une nombreuse posterit^, au 
moins masculine. De plus, ils se marient a un age invraisembla- 
blement pr^coce. 

Se conformant aux usages regus, 1'^glise benissait jadis les unions 
de fillettes de douze ans et de gargons de quatorze ans. Depuis la 
publication du Code canonique (1918), 1'age du mariage a 6t6 un 
peu retard^ et fix6 a quatorze ans pour les filles, a seize ans pour les 
garons. Mais encore!... 
'Quels enfants que ces jeunes 6poux ! 

Par une belle apres-midi, le R. P. Verhasselt, surveillant au college 
de Nan-hao-chan, se disposait a partir pour la promenade avec ses 
etudiants. fiprouvant le besoin de me yentiler un peu, je lui demande 
de pouyoir 1'accompagner. 



Nous nous tenions a Farriere du groupe. Tout a coup, un petit 
eleve passe en courant en face de nous. 

Vous voyez ce gamin? me dit le Pere. Eh bien... c'est un 
veuf! 

Un veuf? 

II est petit pour son age, mais il a seize ans revolus. H y 
a quelques mois, il s'est marie; sa femme est morte presque tout de 
suite... et il continue tranquillement ses etudes. 

Peut-on s'imaginer que ces peres de famille de seize a dix-huit ans 
soient capables de subvenir a leurs besoins et gagner leur vie? Ce 
sont geiieralement de tres braves enfants, mais manifestement... 
ils sont encore un peu verts. 

Dans certaines contrees, des families ne possedent et ne cultivent 
qu'une vingtaine d'ares de terre epuisee. Or, on a calcule" qu'il faut, 
en Chine, cultiver environ un hectare pour pouvoir mener une vie 
convenable. 

Aussi une poussee formidable de population se produit-elle, du 
Sud au Nord, vers les steppes mongoles. 

Ces pauvres gens savent bien que la-bas le climat est^rude et les 
saisons irregulieres, mais on y va parce qu'il n'y a pas moyen de 
faire autrement. 

La Mandchourie et la Mongolie sont peuplees d'&nigrants venus 
du Sud. En 1928, chaque jour 2.000 cultivateurs, en moyenne, 
arrivaient a Tsingtao pour prendre passage sur les vapeurs qui vont 
a Dairen. Les autorites du chemin de fer estimerent a plus de 
4 millions le nombre de Cantonais qui allerent se fixer en Mand- 
chourie cette annee-la. (JoiiON. Geographie, p. 21.) 

Quatre millions de personnes, c'est la moitie de la population de 
la Belgique! 

5. Verdeur administrative. 

La verdeur , le manque de maturitS, se constate chez nombre 
de fonctionnaires des divers services administratifs. 

Jusqu'en 1912, rEmpire chinois vivait dans une routine et une 
incurie profondes. 

L'avenement de la Republique, apres quelques spasmes, a am<6- 
liore considerablement cette situation; on a commenc^ a eduquer 
1'esprit public. Le gouvernement du Mar^chal Kiang-kai-shek a fait 
d'enormes efforts et dja obtenu des resultats remarquables; le 
reseau routier notamment s'est beaucoup developpe'. Mais ce sang 
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jeune qui anime la Nouvelle Chine n'arrive que lentement aux 
extremites vitales, a la peripherie du pays ou se trouve notre 
Mongolia. 

Dans de vastes districts, les ponts, les routes empierrees, les 
chemins de fer sont toujours en puissance , c'est-a-dire inexistants. 

Sous le rapport administratif au moins, beaucoup de fonction- 
naires sont encore tres jeunes, et manquent d'esprit d'organisation. 
Des officiers oublient parfois de payer leurs soldats qui finissent 
par se debander et travailler pour leur compte. 

Au lieu d'interdire radicalement la culture de 1'opium, ce qui leur 
serait bien facile, des chefs de Prefecture la tolerent, parce qu'elle 
leur pennet de prelever de fortes taxes. D'autres r6clament les 
imp6ts plusieurs annees d'avance. En octobre 1933, dans le nord 
du Seteh'oan, on recueillait les impots et les taxes pour la 260 e anne 
de la Republique, ce qui correspond a 1'an 2193 de notre ere! (1). 

Meme quand elles sont perues a peu pres regulierement, ces 
taxations sont tellement lourdes et arbitraires qu'elles empechent 
tout developpement industriel un peu serieux. 

De 1931 a 1935, j'etais procureur a Nan-hao-chan. La residence 
possedait quelques biens fonds ; elle avait loue a de petits exploitants 
-une colline d'ou ils extrayaient la houille, moyennant un tantieme 
en nature. 

Les devou*s de ma charge m'imposaient de visiter nos charbon- 
nages : c'etaient de miserables trous de rats en plan incline, sans 
hauteur, sans a^rage, ni boisage, s'enfongant a une vingtaine de 
metres dans le sol. De pauvres heres s'y introduisaient en rampant 
et ramenaient chaque fois au jour un panier de mauvais charbon. 

Desireux d'ameliorer 1'exploitation, je demande a un de nos 
tenanciers : 

Si vous descendie^ plus profondement, ne trouyeriez-vous 
pas du charbon de meilleure qualite? 

Tres probablement, pretre. 

- Pourquoi done n'essayez-vous pas? 

- Ce n'est pas Penvie qui nous manque. Mais il faudrait prea- 
lablement creuser plus avant le puits d'exhaure des eaux. Sinon, 
nos galeries seraient noyees. Or, nous n'avons pas le capital requis 
pour ce travail. Le pretre serait bien obligeant s'il pouvait nous 
le preter. 

Combien couteraient ces travaux, pensez-vous? 

De 100 a 200 piastres ( 1.500 francs). 



(1) R. JOUON. Op c#., p. 3. 

' " ',. "-- ' . .'-' - . - ' - -. 5M 
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C'est bien, j'y songerai. 



M' Poignant un peu, je dis a mon gerant : 

J'ai bien 1'envie de leur avancer cette somme. Ce pret serait 
une bonne action et une bonne affaire. 

De grace, pretre, gardez-vous-en bien. 

Quoi? Ne pensez-vous pas que nous arriverions a un bon 
resultat? A , 

Je le crois ! 

Mais alors? Pourquoi h^siter? 

Ah! ah! pretre, il y a autre chose! 

Aussi longtemps que 1'exploitation reste minable, de peu de, 
rapport, le percepteur d'impots ne s'y interesse guere. La proie 
n'est pas digne de sa dent; et quoiqu'il soit maigre, nous retirons 
cependant un petit profit. 

Mais si les charbonnages prosperaient, se deVeloppaient, alors 
les impots s'abattraient si lourdement sur eux que nous n'en reti- 
rerions plus aucun benefice. 

Je compris que le g6rant avait raison. Et la prudence administra- 
tive me decida a tout laisser en l'tat. 

*** 

Organiser et ordonner d'apres la technique complique'e de nos 
societes modernes une masse de 450 millions d'habitants semble 
bien une tache qui d^passe et de beaucoup les forces humaines. 

Le fait est que, durant ce dernier quart de siecle, nous avons 
assiste en Chine a une bousculade de satrapes galonnes, a des chasses- 
croises d'armees nationales qui rappelaient les periodes les plus 
sombres de la guerre de Cent ans et de 1'epoque merovingienne. 

Tout cela aboutit a un beau chaos, dans lequel chacun se d^brouille 
de son mieux. 

* * * 

Parmi les multiples coutumes et combinaisons en usage ici, il y 
en a qui contribuent a maintenir la misere dans le pays; par exemple, 
le pret de grains. II se pratique de la fa9on que voici : 

Un pauvre cultivateur est, au pruitemps, a court de vivres. Pas 
d'argent pour en acheter... et la moisson -future n'est meme pas 
encore ensemenc^e. 

H va chez son voisin plus fortun et demande a lui emprunter un 
picul de grain. 
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' A ce moment de 1'annee, les prix sont tres elev6s, par example 
100 francs le picul (103 litres). 

Le preteur r^pond : Void le grain demande; vous me remettrez 
~la. valeur de cette livraison, plus 1'interet, le tout en nature, apres la 
moisson. L'int6ret ordinaire est de 30 %; la dette sera done de 
130 francs. 

La moisson est, supposons-le, passable. Aussitot les prix s'ef- 
fondrent par manque d'acheteurs. Le picul descendra facilement a 
30 francs. L'emprunteur doit rendre du grain pour une valeur de 
130 francs. Or le picul ne valant que 30 francs, Phomine doit done, 
afin d'^teindre sa dette, remettre quatre piculs, alors qu'il n'en a re9U 
qu'un... 

Mais, direz-vous, c'est usuraire, c'est infame, monstrueux. Sont-ce 
vos bons Chinois qui se livrent a ces manoeuvres? 
. Tout doux, ne nous emportons pas ! 

Que proposeriez-vous? 

Que le preteur avance au printemps un picul et en reclame un et 
demi en octobre? 

Voypns le r^sultat : H donnerait done en avril une valeur de 
100 francs et recevrait en octobre 30 -f- 15 = soit 45 francs. 

Aliens, vous, qui venez de vous indigner, feriez-vous des avances 
sur lesquelles vous perdriez plus de cinquante pour cent? 

Si les prix restent eleves en octobre, c'est que la recolte a etc 
mauvaise : notre emprunteur ne sera pas plus avance, car il sera 
evidemment dans I'incapacit6 de rendre quoi que ce soit. 

Heureux sera-t-il s'il a, cette annee, de quoi poorvoir a sa sub- 
sistance sans devoir empruriter a nouveau. 

Ces pauvres gens sont enfennes dans un cercle de fer qu'il leur 
est bien difficile de rompre. 

H faudrait etablir des institutions de pret... du genre des caisses 
Reiffeisen. Mais avec 1'instabilite des prix, 1'incertitude climaterique 
et politique, ces ceuvres sont bien malaisees a organiser. 

* 
* * 

Mais au moins cet interet usuraire de 30 %? 

Le Gouvernement permet-il cela? Et I'lSglise, qu'en pense-t-elle? 

Trente pour cent, c'est 1'interet normal dans nos regions et 
1'opinkm publique 1'accepte. L'^glise le deplore mais... le tolere et 
ne proteste que quand 1'interet depasse ce taux. 

Mais tout de meme, 30 %, comment legitimer ce chiffre? 
^coutez d'abord une petite histoire. 
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J'ai tres bien connu et frequent^ un Pere Je"suite beige qui avait 
passe de longues annees dans le Proche Orient. 

II m'a raconte qu'un Prelat orthodoxe de quelque part la-bas 
avait coutiune, lorsqu'il s'absentait, de confler ses vases sacr6s a 
un Turc. 

Et pourquoi pas a un de ses fideles? lui demandai-je. 

Ah! c'est que, me repondit-il, il les connait. H prevoit a peu 
pres a coup sur, que si un de ses homines re9oit le depot,... il s'arran- 
gera bien, pour que survienne, au bon moment, un raz de mar^e, 
une guerre, un incendie, un cyclone, bref quelque chose qui expli- 
quera la disparition du tresor... 

Tandis que chez les Turcs, ce genre d'accident... est moins 
frequent. j ' . 

Les Chinois se connaissent. Us sont honnetes, mais faibles devant 
les profits eventuels a tirer d'une somme d'argent qu'ils detiennent. 

Us la risqueront dans une combinaison, la preteront a des tiers, 
lui feront courir, du reste tres honnetement, plus d'un danger. 

Puis il y a 1'appat du jeu, les risques de pillage. Les brigands 
passent si souvent. Les guerres civiles ne sont pas rares. 

En un mot, le capital avance est expos a de tels aleas que 1'opinion 
publique comprend qu'a titre 'de compensation, 1'int^ret de 30 % 
n'est pas exager. " .... 

On pourra, par exemple, le decomposer comme suit : 

Six pour cent d'interet pur; 10 % de risque de pillage; 6 % 
d'assurance contre la secheresse ou l'inondation; 8 % de provision 
centre d'autres, incertains, et nous obtenons un 30 % parfaitement 
justifie, tout au moins a leurs yeux. 

D'ailleurs, n'oublions pas que vers 1600, ici en Belgique, Albert 
et Isabelle durent batailler pour ramener le taux de I'int6ret de 
33 %a23 %. 

II. LES EFFETS. 

Mais en vbila assez sur les causes de la misere en Chine. Voyons-en 
plus en detail quelques aspects. 

?' . - 

1. Famine. 

-x 

Lorsque plusieurs de ces facteurs d'appauvrissement entrerit en 
conjonction, ou operent plusieurs armies de suite, alors s'^tendent 
sur d'immenses espaces une desolation, une disette, une fanune 
dont on n'a pas d'idee en Europe. 
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Nous avons etc temoins, en 1929, d'une de ces crises effrayantes; 
j'etais alors attache au Vicariat indigene de Tsining. 

Les Chinois sont gens patients, resignes et, ici comme partout, le 
besoin rend industrieux. La moisson avait ete gelee_sur pied; quand 
on la coupa, les grains se detacherent de leurs enveloppes. De toutes 
parts, les pauvres se mirent a balayer les champs pour y ramasser 
les grains tombes. D'autres entreprirent d'exploiter les trous des 
rats et d'y recueillir les menues provisions enfouies par ces rongeurs. 

Cela s'appelle : Ta hoqng hao; c'est-a-dire : voler les rats. 

Tristes metiers, sans doute, mais encore, s'ils pouvaient nourrir 
leur homme! 

Ces balayures et dechets d'abord vannes, puis melanges avec de 
la bale et de la paille, moulus et cuits donnent une bouillie qui 
pennet a beaucoup de gens de vivoter pendant deux ou trois mois. 

Inutile de dire que ce brouet est fade, et devrait plutot se trouver 
dans Fauge des pores que sur une table. 

J'en ai goute; vraiment, il faut un estomac tres complaisant pour 
s'en contenter, surtout pendant longtemps. Cependant, cette maigre 
pitance fut la seule nourriture de la plupart de nos Chretiens, et 
heureux furent ceux qui purent se la procurer jusqu'a la moisson 
suivarite. . 

Le Vicaire apostolique, Mgr Tchang, alerta tous ses amis, tant et 
si bien qu'il put distribuer a ses ouailles de nombreuses rations de 
millet et, pour varier, des tourteaux de lin! 

C'tait la seule nourriture humaine que Ton trouvat encore, meme 
a beaux deniers comptants. 

Au bon pain blanc de chez nous, il n'y fallait meme pas penser. 
D'ailleurs, en temps ordinaire, nos gens ne le goutent guere que lors- 
qu'ils re?oivent la Sainte Communion. 

L'avouie, le picotin qui figure a 1'ordinaire des haridelles et bour- 
riquets d'EUrope, restart reserve a la bonne societe, aux heureux 
de ce monde! 

*** 

Le fl^au ne sevissait pas settlement dans la province de Tchagar 
grande comme 1'Italie mais sur les provinces voisines. 

Le journal Le XX^Siecle a publie, en date du 28 juillet 1930, une 
interview demandee au T. R. P. Crabbe, qui venait de rentrer de 
ces regions. 

Nous en extrayons les passages suivants : 

Cette famine a dur6 deux ans, en 1929 et 1930. Pour les quatre 
provmces du Nord : Sui-Yuan, Tchagar, Chansi et Kansou, on peut 
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dire, sans exageration aucune, que 10 millions d' habitants sont 
marts de faim. 

La plupart des villages palens ont vu leur population se reduire 
de la moitie ou du tiers au moins. La consequence a 6t6 que Ton a 
vendu les femmes et les enfants... 

2. Vente des femmes et des enfants. 

Dans la province voisine de la notre, par suite de 1'infanticide, 
une grande penurie de femmes existe et un bon tiers des homines 
n'ont pas 1'occasion de se marier. On proflte de ces famines pour leur 
acheter des Spouses. Les femmes.se resignent, car elles ont a choisju: 
entre cette situation ou la mort par la faim. 

L'an dernier, dans la province de Sui-yuan, une deputation de la 
Croix-Rouge americaine est venue procder a une enquete. Au cours 
d'une reunion a laquelle assistaient le Gouverneur et les plus grands 
mandarins, on leur demanda s'ils avaient une id^e du nombre des 
femmes qui avaient te vendues en 1929. Le Gouverneur avoua qu'il 
y en avait eii 320.0001 Et cela sur une population de 3 millions 
d'ames (1). 

On se rend a ces ventes comme au marehe. Une femme se paie 
100 a 300 dollars chinois (800 a 3-500 francs beiges), suivant le nombre 
d'acheteurs et de femmes se trouvant sur le marched 

Et ces ventes sont permises officiellement, comme 1'atteste le 
decret chinois que nous avons eu entire les mams. On a seulement 
essaye d'enrayer la vente faite pour des fins non avouables. Et 
certaines de ces malheureuses sont vendues pour etre revendues 
encore. 

Leur transfert se fait par chemui de fer. Et, pour echapper aux 
difficultes qu'ils pourraient avoir avec les brigands ou avec les 
Gouverneurs et les mandarins, les acheteurs paient 10 dollars par 
femme et 5 par enfant aux soldats qui accompagnent les trains. 
Ceux-ci acceptent a ce prix d'assumer toutes les responsabilites du 
transfert (2). 

*** 

Vendre sa femme? Est-ce done possible? 

Oui, oui, helas! Et voici pratiquement comment cela 
s'explique. 



(1) Ce clilfEre aura bien 6t6 s6rieusoineiit arrondi et forc6. Mais en le 



de moitie, il reste encore eflrayant. Voir sur ce point : Jos. VAN OOST, Monsei- 
gneur Bermijn, p. 76, note 1. 

(2) Annales des Missions de Scheut, 1930, pp. 187-188. 
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Quand la famine desole une region, la chose est vite connue dans 
les pays limitrophes. Des courtiers arrivent, se presentent dans les 
jeunes menages et disent, par exemple, au mari : 

- Vous avez faim? Eh bien, je vous ofEre 2.000 francs pour 
votre femme. 

Si le mari accepte la proposition, il sauve sa vie et celle de sa 
conjointe. Car, avec la somme qu'il regoit, il pourra acheter de quoi 
subsister jusqu'a la moisson suivante. 

La femme, elle, sera emmenee au loin et revendue pour 2.500 a 
3.000 francs a un homme qui la nourrira. Quant au courtier, il aura, 
pour sa peine, touch la difference entre le prix d'achat et le prix 
de vente. 

fividemment, ces epoux sont separes pour toujours. Car le premier 
mari ne saura meme pas dans quelle famille sa femme sera entree, 
ni quel est son nouveau nom. Ces simples ne savent pas ecrire et 
sont dans FincapacitS de correspondre. De plus, pour ravoir sa 
femme, le mari devrait rendre 1'argent qu'il a reeu, ce qui est gen6- 
ralement impossible. 

Ces pauvres gens s'aimeht et sont tres attaches 1'un a Fautre; 
ce n'est que la mort dans Fame qu'ils se separent. 

Mais representez-vous concretement leur situation et dites-moi : 
Que voulez-vous qu'ils f assent? 

Parfois, au lieu de Madame, ce sont les enfants qui sont bazardes 
de la sorte et toujours, c'est 1'occasion de scenes dechirantes. 

Ces paiens .qui ne jouissent ni de la lumiere de la Foi, ni de 1'espoir 
de la Beatitude eternelle, n'ont d'autre alternative que de se laisser 
mourur stoiquement de faim Fun a cote de Fautre ou de se vendre. 

La meme cruelle detresse explique que beaucoup de families 
pauvres manquant de tout en viennent a se debarrasser de leurs 
fillettes. . 



3. Le P'ao san yo. 

Cet usage nous donnera une idee du standard de vie de nos 
paysans de Mongolie. 

La pomme de terre r6ussit assez bien la-bas; apres 1'avoine et le 
millet, c'est une des bases de 1' alimentation. 

L'arrachage se fait en septembre-octobre. Comme le travail presse 
alors, inevitablement quelques plantes echappent a la vigilance 
de ceux qui font la recolte. Us restent enfouis dans la terre. 

le rude hiver a passe, les maigres provisions de beaucoup 
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de families ont diminue et tirent a leur fin. Pour gagner la r^colte 
prochaine, le paysan est oblige de reduire sa ration et de menager 
son maigre stock. 

Aussi en avril, mai, quand les herbes commencent a reapparaitre, 
les enfants et les femmes se repandent dans les champs pour extraire 
les racines de pissenlits et autres plantes de ce genre, comestibles 
pour eux. 

D'autres s'en vont sur les anciens champs de pommes de terre, 
les retournent pour y retrouver ce qui s'y est perdu lors de la recolte 
d'octobre. C'est le p'ao san yo! 

On devine dans quel 6tat se trouvent ces petits tubercules sur 
lesquels pnt passe cinq a six mois de pluie et de gelee a 20 
30. 

Ce pauvre grappillage est cependant courant dans nos regions, 
meme les ann6es considerees comme ordinaires. 

Car le maigre supplement obtenu par cette voie, permet de pro- 
longer 1'emploi de la nourriture saine. 

;. .'V- 

* * 

Un beau dimanche, j'tais alle donner la mission pascale dans un 
de nos petits villages. Le premier sermon devait avoir lieu vers 
3 heures. Comme la journee 6tait splendide, apres le dineri j'allai 
reciter mon breviaire dans les champs. Mon office acheve, je fis un 
bout de promenade pour jouir des premieres caresses du soleil 
printanier. Quel charme, apres ce long hiver! 

Bientot je remarque, pas bien loin de moi, trois bonnes femmes a 
genoux sur la terre, la fouillant a 1'aide d'une petite houe. Elles 
etaient occupees au p'ao san yo. 

Curieux de voir ce qu'elles pouvaient r^cuperer, je m'approche. 
Une des trois tait chr^tienne. 

Dans chaque panier se trouvait environ un kilo de petites pommes 
de terre, toutes ratatinees et blanches de moisissure. 

Ce n'etait vraiment pas une nourriture humaine, ni meme utili- 
sable pour animaux domestiques. 

Je rappelle a la chretienne 1'heure du sermon et m'eloigne. A 
3 heures, avant 1'instruction, je retrouve dans 1'assistance ma parois- 
sienne du p'ao san yo. 

Elle etait souriante, causait et bavardait avec ses compagnes de 
Fair le plus gai. Elle etait manifestement satisfaite de sa cueillette, 
comme nos mamans le sont quand elles rapportent un beau panier 
de champignons aux lamelles rosees. 



J'insiste sur le fait que cette annee-la, 11 n'y avait pas famine dans 
cette region. 

4. Sans abri! 

/ 

. Durant l'te dernier, une effroyable inondation a desole le district 
de Wenan, pres de Tientsin. 

Dans nos Annales de novembre, les PP. Van Hemelryck et 
A. Desmet en donnent mie relation poignante (1). 

En voici deux extraits. 

Jour et nuit, on travaille a la digue; avec des lanternes, on 
repere les endroits plus humides ou une fissure nouvelle, mais tout 
effort est vain, car la riviere monte, monte, monte. Touteslesplaines 
du Nord ont 1'aspect d'une mer. 

Voyez, voici encore un orage qui arrive, eclate et fait fondre la 
digue comme du beurre; des blocs entiers disparaissent sous la 
poussee des flots qui atteignent des dimensions fabuleuses. 

Heureusement, la nouvelle breche s'est ouverte un peu plus bas 
dans le village, precisement la ou il n'y avait pas de maisons sur la 
rive. Par une ouverture de quarante metres de large, 1'eau s'6chappe, 
depuis un jour entier deja, dans la plaine magnifique ou hier encore 
s'^tendaient des centaines d'hectares de riz. Tel villageois est mort, 
tel autre a faim. 

* * * 

Vdila un mois et demi que toute la contree est sous eau. Au 
nord, au sud, a Test, a 1'ouest... rien que de 1'eau. 

Et ne vous figurez pas une de ces inondations qui se produisent 
en Belgique quand il a plu quelque temps. Reprsentez-vous plutot 
une plaine de plusieurs centaines de kilometres, toute recouverte 
par les eaux qui atteignent en certains endroits 10 metres de pro- 
fondeur; 1'element liquide s'e"tend a perte de vue...; c'est une mer 
sur laquelle le vent souleve parfois une veritable tempete... 

Seule la digue, qui a settlement c^de en une dizaine de places, 
coupe dans sa longueur cette mer artificielle. Elle sert de refuge a 
tous les rescapes qui y construisent des huttes en chaume : c'est 
une veritable fourmiliere. 

*** , 

~ - X 

La Chine est le pays des cataclysmes et de la pauvret. 



(1) Annales, 1940. 
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Qui ose encore juger severement ces pauvres heres qui, apres 
avoir perdu leur dernier sou, ignorant leur sort e'ternel,' prennent 
un fusil et se font brigands? ^ 

Et je n'appelle pas pauvres heres, ces quelques malheureux 
que, ?a et la, nous croisons dans les rues. H s'agit de centaines, de 
milliers, d'une foule incalculable de gens chassis, pills, qui n'errent 
pas dans les rues parce qu'il n'y a plus de rues, qui ne vont pas de 
maison en maison, parce qu'il n'y a plus de maisons, mais qui gisent 
n'importe ou et languissent avec leur misere et une faim qui ne leur 
laisse pas de repos. 

Les families sont disperses : pere, mere, enfants errent de-ci. 
de-la. L'un ne sait rien de 1'autre. Peut-etre ne se retrouveront-ils 
plus jamais ensemble! 

Je connais un petit groupe de villages d'assez bons chr^tiens 
qu'avec la grace de Dieu, je tirerais quelque peu d'embarras, si je 
pouvais leur preter secours. L'un d'eux compte cent soixante-dix 
families, dont plus de soixante sont chretiennes. C'est la meilleure 
portion de ma paroisse. Les palens sont prets a envoyer leurs enfants 
a l'cole si je puis leur fournir de quoi manger. Us sont tous bien 
disposes envers 1'^glise et je voudrais profiter de cette occasion 
pour gagner tout ce village, avec ceux qui 1'avoisinent. 

Provoquer des conversions par des aumones aux affames est 
eVidemment un moyen extreme et auquel il ne faut recourir qu'avec 
discretion, mais comment ces braves gens pourraient-ils 6tudier 
s'ils ne peuvent meme pas vivre? 

Beaucoup viennent s'accrocher au missionnaire comme a leur 
derniere planche de salut. C'est toujours la meme plainte doulou- 
reuse qui retentit : 

A manger!... rien qu'une fois par jour!... 

Que puis-je repondre? 



5. Maladies et dgces. 

H faudrait encore parler des tremblements de terre, de la peste, 
du cholera, de la mortalit6 infantile. 

Disons au moute un mot de ce dernier fleau; car si les trois autres 
que nous venons de mentionner n'exercept leurs ravages que d'une 
facon intermittente, c'est tous les jours que la mort fauche en masse 
les petits Chinois. Cette mortalitS elevee est Occasionn^e par la 
pauvrete et ses consequences imm^diates : la sous-alimentation et 
le manque d'hygiene. 
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Dans un appel angoisse 1 , lanc en 1937, Mgr De Smedt, Vicaire 
apostolique de Siwantze, nous fait cette description einouvante de 
F6tat sanitaire du village ou se trouve sa residence episcopate : 

On parle de taudis, mais les pires taudis de nos grandes villes 
d'Europe seraient considered par nos gens eomme des habitations 
tout a fait confortables. Beaucoup de personnes n'ont ici qu'une 
seule piece dans laquelle tout s'empile : ustensiles de menage, provi- 
sions, gens et betes, ou Ton se tient le jour, ou Ton dort la nuit, ou 
Ton fait la cuisine et ou les animaux ont libre entree. 

Les murs de terre, noircis par la fumee, sont enduits en hiver d'une 
paisse couche de givre, provenant des vapeurs de la cuisine. Le 
pavement en terre entretient une poussiere continuelle, tandis que 
la fumee du foyer se repand abondamment dans le logis. 
_. L'habillement ne comporte pas de linge; on porte sespeauxde 
mouton a meme le corps et quand les parasites deviennent par trop 
incommodes, on leur donne la chasse, ou Ton suspend, pendant une 
nuit, le vetement a 1'exterieur, esperant que le terrible gel nocturne 
va les tuer. 

La nourriture consiste principalement en farine d'avoine cuite a 
la vapeur et, si ce regime est nourrissant, il est indigeste et notoi- 
rement incomplet. Si encore toutr le monde mangeait a sa faim, 
mais combien de pauvres doivent se contenter d'une bieri moindre 
pitance! 

Tout ceci fait que les maladies sont nombreuses, qu'elles 
deviennent facilement graves, et qu'une epidemic se propage sans 
que rien vienne arreter son developpement. 

Mais ce n'est la encore que peu de chose si on compare les mefaits 
de toutes ces maladies a la terrible mortalite qui sevit parmi les jeunes 
meres et parmi les enfants. 

Monseigneur etudie erisuite la proportion des naissances et des 
deces dans le village de Siwantze, qui a une population assez fixe 
de 2.400 personnes. Et 11 conclut : 

Par ce tableau, on voit que durant ces dernieres annees, presque 
la inoiti des enfants baptises a Sitwantze nieurt avant d'avoir 
atteint 1'age de deux ans. 

Sur 100 naissances, 42,5 enfants de Siwantze meurent en dessous 
de deux ans. 

Monseigneur rappelle quel est le taux de la mortalite infantile 
dans onze grandes villes du monde. 

Oslo 2,1 %. 

Amsterdam 3,4 %. K 
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New York 5.2 %, etc. 

La plus defavorisee est Calcutta : 26 %. 

A Siwantze, on arrive a 42,5 % ! 

Or, continue-t-il, parmi les localit^s de la region, Siwantze est 
encore un centre privilegie, car il y a des religieuses qui vaccinent 
beaucoup d'enfants contre la petite verole, et tiennent un dispensaire 
qui fonctionne du mieux qu'il peut. 

Si la situation est deja si grave dans ce village, que ne doit-il pas 
se passer dans les villages paiens? (1). 

*** 

Tout missionnaire est, par profession, un mendiant patent 6... 
parfois indiscret, sinon enronte. .:, 

On 1'excusera si Ton r6flecb.it aux miseres physiques et morales 
dont il est chaque jour le temoin impuissant. 

D'ailleurs, en tendant la main, il reste dans sa ligne et suit la 
tradition de ses grands patrons. 

Saint Paul, a plusieurs reprises, recommande a la charite^ des 
nouveaux Chretiens la pauvre communaut^ de Jerusalem et saint 
Fran90is Xavier, sollicitant pour les pauvres Indiens 1'assistance 
financiere des marchands de Goa> leur disait : 

Faites I'aumone, ce sera la remission de vos peches! 

* * * 

\ 

Ces largesses, quelque importantes qu'elles puissent etre, ne 
sumront jamais a sustenter tous ces affames, ni a Clever le niveau 
de la vie dans ces immenses territoires de mission. 

Mais, grace a ces ressources de la generosit catholique, le mission- 
naire aura au moins la consolation de soulager un peu la d^tresse 
de son entourage imm^diat, d'^riger dispensaires, 6coles et glises. 

A 1'exemple du Divin Sauveur, pretres et religieuses pratiqueront 
sous toutes ses formes la charit6 chr6tienne, eclaireront les ames, les 
r6conforteront. 

Ces malheureux seront plus courageux pour supporter patiemment 
les miseres qui les accablent parce qu'ils auront entrevu dans la 
lumiere de la Foi, les richesses et le bonheur surnaturels que leur 
reserve YEsperance chretienne. 



(1) Annales, 1937, pp. 110-114. 
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II. UN PALADIN 

Parmi ceux des notres qui ont eu maille a partir avec les brigands 
de tout poil, le P. Hustin est un des plus celebres. H a laisse" le long 
de la Grande Muraille une reputation de legende. 

Nous avons relate" ailleurs quelques-unes de ses prouesses lors des 
troubles de la Boxe (1). 

Voici d'autres incidents qui permettront d'apprecier son calme 
courage et son intrepide audace. 

1. Les deux sieges d'Eull-tao-ho. 

Eull-tao-ho est une grosse ville situee a 35 kilometres au sud de 
Nan-hao-chan; elle compte une population d'environ 30.000 habi- 
tants. 

En 1900, c'etait un nid de Boxeurs. C'est de la que, le 15 juillet, 
partirent les energumenes qui voulaient detruire Yao-tze-keou. Le 
P. Hustin et ses gens les recurent a coups de fusil et en coucherent 
dix^ept sur le carreau. Peu apres cette echauffouree, tous les ehre- 
tiens de la region se concentrerent a Nan-hao-chan. 

H y avait la 3.000 personnes; la plupart de ces paysans n'avaient 
pas eu le temps de faire leur moisson. Vers la fin de septembre, la 
question du ravitaillement de cette multitude commenga a se poser 
d'une fagon angoissante. 

Le P. Hustuij devenu commandant de place, cut vite pris son 
parti. . 

A Eull-tao-ho se trouvaient des entrepots renfermant d'abon- 
dantes provisions de grains. 

Le Pere adresse a la municipality de la ville une demande d'achat 
prbmettant paiement. 

Pas de re'ponse. 

Deuxieme lettre. Meme resultat negatif. 

Le Pere fait rediger une troisieme .missive congue a peu pres en 
ces termes : 

- line derniere fois, je vous prie de nous fournir des grains; 
sinon, mardi, je viendrai me servu: moi-meme! 

Comme 93 ! . 

*** 



(1) L6on DIEU. Le Christ ches les Centaures. Collection Lavigerie, p. 143. 



Ces bons bourgeois d'EulI-tao-ho avaient dans leiirs murs 500 sol- 
dats et 2.000 Boxeurs. L'affaire de Yao-tze-keou datait dja de six 
semaines. _ . . 

En recevant la lettre, les gens d'Eull-tao-ho se dirent : 

Ce P. Hustin est un rude gaillard, mais... il plastronne un 
peu et veut nous faire chanter. 

lls ne s'inquie"terent done pas. 

A la date fixee, vers minuit, le Pere part a la tete d'une compagnie 
de 200 homines; il ne dispose que de quarante vieux ningots, la 
plupart a piston, et de deux canons, venerables reliques. 

A 1'aube, on est devant la ville. Celle-ci est dominie par un 
mamelon rocheux, sorte d'Acropole alors inhabite'e. 

Nos Chinois ont une capaeit6 de sommeil illimit^e. 

Passe de veiller pendant la journee, mais la nuit ! Allez-moi tenir 
encore les yeux ouverts jusqu'a cinq heures du matin. 

Vertitur interea coelum et ruit Oceano Nox 
Involvens umbra magnet, terram polumque 
Myrmidonumque dolos ; fusi per moenia Teucri 
Conticuere. Sopor fessos complectitur artus. 

Ibant tacitae per arnica silentia lunae. 

Eneide. Livre. II, v. 250-55. 

Les chr&tiens s'approchent prudemment, mais sans grande 
apprehension. 

Bourgeois, militau*es et Boxeurs, grand'garde et factionnaires, tout 
ce monde tranquillement repose dans les bras de Morph^e. 

Le commandant pardon! le Reverend Pere met sa batterie 
en position sur la colline, fait tirer a blanc quelques coups accom- 
pagnes d'une decharge de mousqueterie. 

Toute la ville se reVeille en sursaut. 

En entendant cet effrayant tintamarre, les soldats bondissent... 
sur leurs fusils? 

Que pensez-vous done? 

N'entendez-vous pas gronder sur la ville haute ce volcan qui 
vient de s'y allumer? 

Les soldats, dis-je, se pre"cipitent sur... leur pantalon, turent leurs 
gregues, d^talent en vitesse, abandonnant armes~et munitions. Les 
Boxeurs les accbmpagnent a la meme allure. 

Parmi les assaillants, un cri retentit : 

A la caserne 1 , 
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Leur compagnie s'ielance dans cette direction; sans coup ferir, 
elle entre dans les salles vides et y trouve cinq cents fusils et cartou- 
chieres pendant a.ux rateliers. 

Ni chezi les chrtiens, ni parmi les palens, personne n'a reu la 
moindre egratighure! 

Maintenant, se disent nos paysans, on a de bonnes armes, les 
Boxeurs peuvent revenir! 

Revenir! H s'agissait bien de cela! 

Ah! ces diables d'Occident. Us n?en font jamais d'autres! 
Se presenter a pareille heure! 

* * * 

Dans la journe, le contact s'etablit facilement entre les vainqueurs 
et les autorite's civiles. Sans aucune difficulte, celles-ci acceptent 
d'envoyer aussitot a Nan-hao-chan, sur leurs propres chars, 1.000 pi- 
culs de grains. 

Le transport commencera le jour meme. 

Le Pere Hustin office de payer ces fournitures des que la paix 
sera r&tablie, mais on lui repond : 

Nous livrerons la marchandise gratuitement; nous prions 
seulement le Pere de vouloir nous donner par ecrit un temoignage 
de nos bonnes dispositions! 

Nos braves bourgeois savaient que les troupes europeennes avaient, 
depuis un mois deja, enleve Pekin d'assaut et ils se disaient : 

Du train dont vont les chpses, il ne serait pas impossible que 
des elements de cette armee arrivent quelque jour par ici. Et dans 
ce cas... un petit billet du Tres Reverend Pere nous e"pargnerait 
bien des ennuis 1 



Le P. Hustin tres gravement et de sa plus belle plume redige done 
en frangais un certificat : 

Nous, Commandant des Volontaires de 1'Ouest, attestons que la 
Municipality d'Eull-tao-ho nous a gracieusement livre, pour notre 
ravitaillement, 1.000 piculs de cereales. 

Je recommande done cette ville a la haute bienveillance des 
troupes europeennes qui pourraient, d'aventure, passer dans ces 
parages. 

Arthur HITSTIN, 
Missionnaire catholique. 
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De fait, ne voila-t-il pas que, peu de temps apres ces eveiiements, 
un bataillon de soldats allemands fait son entree a Eull-tao-ho? 

H tait eommande par le comte Magnis et le lieutenant de Beth- 
mann-Hollweg. 

A peine les officiers ont-ils mis pied a terre que les autorites muni- 
cipales viennent leur presenter leurs humbles hommages et... la 
lettre de recommandation du commandant des volontaires de 
1'Ouest! 

* * * 

Le comte Magnis raconta plus tard au P. Hustin que la lecture 
de ce document 1'avait fort amuse et lui avait procur6 un des bons 
moments de sa campagne. 

*** 

Quatre lustres plus tard. 

Nous sommes en 1920, le 3 e jour de la IV e lune. Sur 1'Acropole 
d'Eull-tao-ho, PlSglise s'est etablie. On a ouvert des e"coles, bati une 
residence. C'est le P. Gillis qui est cur6 de cette chre'tiente'. 

Mais les brigands foisonnent dans le pays. Une grande bande vient 
de pen^trer en ville par surprise et trahison. 

Une foule de gens, ceux qui ont quelque chose a perdre, sont 
venus se mettre a 1'abri derriere les murs de la residence. 

Parmi les r6fugies, se trouvent les autorites constitutes. La nou- 
velle arrive a Nan-hao-chan. , 

Le Pere Hustin, chef de district, se dit : 

Le bon Pere Gillis, de sante tres prcaire, doit etre dans 
rembarras au milieu de ce remue-menage. Si nous allions un peu voir 
comment 'il s'en tire? 

Boy, sellez nos chevaux! Nous partons'pour Eull-tao-ho! 
Trois heures de chevauchee et voici Ha. porte Nord de la ville. Les 

brigands y ont mis une garde. 

La sentinelle voit cet Europeen, pt6c&d& de son boy, se diriger 
vers elle, tres a son aise; quoique le Pere porte une carabine, elle le 
laisse passer. 

H arrive a la residence et la trouve grouillant de refugi^s. Parmi 
ceux-ci, on lui presente : le Mandarin, le President de la Chambre 
de Commerce, le Directeur de la Banque. 

Quant au P. Gillis, il vaque tout simplement a ses occupations 
ordinaires. Pour le moment, il est alle" a San-cheu-i-hao administrer a 
un mourant le sacrement des malades. II reviendra dans une heure. 

- ***- 
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Encore tout preoccupes de leur installation dans cette ville riche, 
les brigands n'ont pas encore donn6 signe de vie a 1'eglise. 

Mais ils s'y presenteront bien tot ou tard. H faut done se tenir 
sur ses gardes. 

Le P. Hustin fait 1'inventaire des moyens de defense, il trouve 
un fusil. Avec le sien, cela fait deux; c'est fort maigre! 

II ecrit mxmecUatement a Nan-hao-chan et demande qu'on lui 
envoie vingt-cinq Mausers et des cartouches, le tout enfoui sous un 
chargement de paille. 

Le soir, ce grand char arrive; le poste de garde ne soupgonne rien 
et le laisse passer. 

Un delegue du nouveau regime vient, le lendemain matin, saluer 
les pretres. On le regoit tres amicalement; quand le the est servi, 
tout doucement on commence a parler affaires. 

Le messager assure et repete que le capitaine est anim6 des meil- 
lenres dispositions a 1'egard de I'^glise. 

Merci, merci, repond le P. Hustin. Comme votre chef est 
aimable! ' 

Cependant tout en respectant beaucoup 1'lSglise et les inte- 
rets superieurs qu'elle represente, le capitaine desire vivement que 
les Peres lui remettent les notables refugies ici; specialement les 
trois grands personnages (mentionnes plus haut). Us ne sont d'ail- 
leurs pas Chretiens. 

Tout aussi poliment, le Pere repond qu'il lui est absolument 
impossible de livrer les refugi^s. 

Ces gens se sont mis sous notre protection. Les renvbyer 
serait un manquement grave a notre devoir d'hospitalite. Cela nous 
ferait perdre la face! Toutefois, s'ils le desirent, ils peuvent se 
rendre en ville! 

iSvidemment, sachant ce qui les attendait, ces pauvres gens 
n'avaient aucune envie d'aller faire cette promenade. 

Le delegue s'en retourne done bredouille. 

On ^changea ainsi sur le ton le plus courtois deux lettres et leur 
reponse. - On n'est pas des maroufles, quoi! .Une jtroisieme 
suivit dont le style &tait plus reserve. 

Les Peres ont vingt-quatre heures pour s'executer, sinon, 
nous passerons a Faction! 

.Proidement, le Pere Hustin dechire le papier en deux mor- 
ceaux, les glisse sous enveloppe... et les renvoie tels quels a 1'expe- 
diteur. 

' II s'agit de montrer a ces gens-la qu'on a du poil aux .dents 
et qu'on n'a pas peur d'eux! 
'':' . : .:.'. - " ""' 6M. 
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Cependant, il n'y a plus d'illusion a se faire. Le Rubicon, est 
franchi; maintenant, c'est la pagai'e! 

*** 

Le lendemain, a la premiere heure, le P. Hustin met ses hommes 
en position aux creneaux et dit sa messe plus tot que de coutume. 

II arrivait au dernier evangile, lorsque la fusillade commena. 
Elle dura deux jours et deux nuits. 

A ce jeu-la, les munitions fondent rapidement et on s'apercoit 
que les 3.000 cartouches seront bientot brulees. 

Le Pere redige un noufoau message pour Nan-hao-chan. 

Veuillez venir demain a 1'aube avec 200 homines et atta- 
quez la ville du cote Est. S'il y a lieu, nous ferons une sortie et 
nous nous porterons a votre rencontre. 

A. HUSTIN. 

Mais comment faire parvenir cette lettre a destination? Car on 
est assiege! 

Un cate'chumene se presente; le soir, on le descend prudemment 
le long du mur. L'homme a remarquS 1'endroit ou sont parquet les 
chevaux des brigands. H rampe de ce cote, s'approche en tapinois 
des destriers, en trouve un selle, le delie, le monte et plein d'assurance 
se dirige vers la porte de la ville. 

Qui vive? 
- Ami I 

- Ou allez-vous? 

Je vais me promener un peu a I'exterieur! 

C'est bien ; passez! 

Mais au campement, on a entendu un bruit insolite. On constate 
la disparition d'un cheval. ^moi! La garde des portes est alertee. 

Celle de la porte Nord comprend qu'elle a etc mystifiee par le faux 
promeneur. Elle fait feu. Trop tard! 

Le cavalier a disparu dans la nuit... 

*** 

L'aube est, en Chine, 1'heure des crimes. 

Le lendemain done, vers 3 heures du matin, le P. Van Susante 
arrive avec du renfort et, .sans accroc, parvient a se Jeter avec sa 
phalange dans Tenceinte de la residence. 

Les brigands s'en aper9oivent, quand le coup est fait. D6pit6s, 
ils mettent le feu aux quatre coins de la ville. Les bourgeois assize's 
voient, avec une profonde tristesse, leurs maisons flamber. 
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Si vous avez du courage, dit le P. Hustin, nous pouvons 
tenter une sortie et aller eteindre les incendies. 

La proposition est accepted. 

On ouvre les portes et, tout en tiraillant, Chretiens et refugies se 
r^pandent dans les rues. 

Le P. Van Susante aeeompagne le P. Hustin. 

Ce missionnaire n'a pas encore re9U le bapteme du feu et ne 
connait pas encore Men les rites de cette emouvante ceremonie. 

L'air est de"chir6 de siffiements aigus; ca et la, la poussiere de la 
route se souleve en petites touffes. 

Qu'est-ce que tout ceci? demande le P. Van Susante. 

Ce sont des balles que nous envoient les brigands. 

Mais alors, replique le P. Van Susante, nous courons grand 
danger! 



, Le Pi Hustin, un moment abrite derriere un bout de muraille, 
reQoit une balle dans le pan gauche de son habit. 

Un de ses yoltigeurs apergoit au bout de la rue un homme blesse 
a Vepaule; on doit 1'aider a monter a cheval. 

Pere, dit-il, c'est le chef de la bande. Car j'ai appris qu'il 
a reeu hier une blessure de ce genre. 

Sur ce, il vise et lui loge une balle dans le ventre. 
Le capitaine tombe de cheval. 

C'est aussitot la de*bandade dans la troupe des brigands. La vie- 
toire est aux Chretiens. 

* * * 

Le lendemain, Heue-lao-san, capitaine en second des brigands, 
prend le <2ommandement de la troupe, la reforme et... reattaque? 

Allons, allons! reattaquer!... 

Heue-lao-san, dis-je, adresse au P. Hustin une belle lettre 
d'excuses : il deplore les incidents des jours precedents et assure 
qu'il ne partageait pas les facons de voir de son chef. En outre, il 
promet qu'a 1'avenir il ne permettra plus le retour de faits si 
regrettables! 

Un vieux bourgeois d'Eull-tao-ho dit alors au P. Hustin : 

Moji Pere, comme les temps sont changes! 

H y a vingt ans, vous preniez la ville d'assaut et a present, vous 
yenez la sauver! 
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2. Gruelle vengeance. 

Pendant de longues annees, toute la region au nord de Nan-hao- 
chan f ut parcourue et, avec une inlassable perseverance, e'vangelise'e 
par le pretre chinois Tchao. 

En 1923, un groupe de bourgades des environs de Ho-i-t'ang decida 
de faire le pas et de se convertir. 

Quelqties-uns de ces catechumenes arrivent, un jour, atterres a 
Nan-hao-chan, et declarent au P. Hustin : 

Pere, un grand malheur nous menace. 

Vous savez que le Tong-tien-si bat le pays avec sa bande. II vient 
de nous faire parvenir une lettre dans laquelle il 6crit : 

J'exige de votre village 3.000 piastres en numeraire, 200 onces 
cFopiwm et 10 fusils. 

Vous connaissez notre situation, Pere, et vous savez qu'il nous est 
impossible, radicalement impossible de satisfaire a ces exigences. 

Gardez-vous-en bien, repart le Pere; d'ailleurs, je vous 
accompagne. 

.: Boy, sellez nos chevaux. Nous allons a Ho-i-t'ang ! 



* * * 



Quelques instants apres, le P. Hustin portant son fusil en ban- 
douliere et prce"d6 de son 6cuyer, trottait vers le Nord. 

Arrive a Ho-i-t'ang, le Pere descend de cheval, se laisse conduire 
dans la chaumiere la moins minable. 

H re"pond aux salutations d'usage, allume sa pipe, boit une rasade 
de th6 et posement demande : 

Qui a apporte cette lettre? 
Un paien appele Ta-hoang-mao. 

HaMte-t-il le village? 

Oui. 

Faites-le venir sur-le-champ ici meme. Et avertissez-le que 
s'il ne se presente pas, je le livre aux autorit^s. 

L'entremetteur comparait bientot, proteste qu'il a rencontre" 
cette bande par hasard, qu'il ne saurait la retrouver, etc. 

Mais le P. Hustin, sans ecouter son bavardage, a deja dict6 la 
r^ponse : 

Nous ne fournissons pas d'opium. Car les Chretiens ne peuvent 
ni cultiver 1'opium, ni 1'employer. ; 

Pour ce qui concerne la taxe, que le capitaine prenne une 
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escbrte et vienne disciiter eette affaire ayec moi. Je 1'attends seul 
ici. 

Porte ce pli au Tong-tien-si avec tous mes compliments! 
Voila notre courrier parti, sachant tres bien.dans quelle direction 

il doit s'en aller. 

Apres deux ou trois jours, on apprend que le chef, accompagne 
de quatre de ses seides, s'est approche du village et s'est installe 
dans la boutique de Lieou. 

Comme lui et ses hommes sont illettres, il s'est fait dechiflrer par 
son amphitryon force la lettre du P. Hustin. 

Le voila fort decontenance et tout pantois. Que faire? 

Ses hommes lui disent : 

Non, chef, n'allez pas plus loin. On ne peut se fler a ces 
diables d'Occident. Ce sont des boites a surprises; on ne sait jamais 
ce qu'il peut en sortir. 

D'ailleurs, il ne doit pas etre aussi seul qu'il le dit ! 
La palabre se termine sur ce doute. On s'en tient la et la decision 
est remise a plus tard. 

* * * 

Dans 1'entre-temps, par le plus grand des hasards, un sergent a la 
tete d'un peloton de 1'annee dite reguliere, vient a passer par Ho- 
i-t'ang. 

En apercevant ces soldats, les enfants se sauvent comme des rats. 
Convaincu qu'il y a anguille sous roche, le sergent agrippe un 
marmot, le cuisine et apprend ce qui se passe : 

n y a dans la boutique de Lieou quatre brigands commandes 
par Tong-tien-si. 

Ton-tien-si! L'assassin de ma mere, il ne m'echappera pas! 
Soldats, pre"parez vos armes et eernez-moi cette maison! 

\ 

** * 

Fussent-ils des militaires chevronnes, les Chinois ne sont genera- 
lement pas des foudres de guerre. La gloire des armes ne les grise 
pas facilement, et comme les lettres francais dont parle Psichari, 
ils se contentent, eux aussi, de se battre avec des adjectifs! 

Mais quand 1'esprit de vengeance les anime, ils deviennent d'autres 
hommes! 

Us sont alors d'un courage indomptable et ne reculent devant 
aucun. danger. 

Confucius a 
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Un fils dont le pere a etc assassine, continuera, meme apres 
le temps du deuil ecoule, a dormir sur. la natte funebre, avee ses 
arm.es pour oreiller. , 

H ne doit pas laisser le meurtrier de son pere vivre en meme temps 
que lui sous le Ciel. S'il le rencontre, fut-ce au marche", fut-ce au 
palais, qu'il f once sur lui aussitot. 

A-t-il ainsi formule un precepte que les generations ulte'rieures 
ont mis a la base de leur vie? Ou bien a-t-il simplement releve une 
disposition psychologique de ses concitoyens? 

Un fait certain, c'est qu'un Chinois, pousse* par la vengeance, est 
capable de tout. 

Notre sergent etait dans ce cas; il nourrissait contre le Tong une 
haine recuite. 

Pendant trois jours, il assiege la boutique. 

Les brigands font des propositions de paix. Le sergent repond : 

Livrez-nous d'abord vos armes! 

Livrer nos armes? dit le Tong; jamais. Continuous le combat! 
Finalement les soldats reussissent *a mettre le feu a la maison 

dans laquelle se tiennent les brigands. Tous les cinq sont brutes vifs. 

La question des requisitions s'eVanouit tandis que se dissipaierit 
les fumees de 1'incendie. 

Pendant tout ce temps, le P. Hustin se tenait tranquillement au 
milieu de ses catechumenes. 

Tout le .monde etait persuade que c' etait lui qui avait mont le 
coup. 

Le lendemain, les villages voisins desireux de b6n6ficier d'une 
protection si puissante vinrent offrir des terrains au P. Hustin, le. 
priant d'^tablir, chez eux aussi, une chretient6. 

Cette fois, il avait maintenu et renforc^ sa reputation a fort peu 
de frais. 

Mais les choses ne marchaient pas toujours si facilement. 



3. Aux Thermopyles. 

En 1926, cut lieu aux environs de Kalgan une petite guerre 
civile entre proconsuls jaunes et orange. 

Le general Fong-yu-siang est a la tete des Kouo-ming-kiun, arm^e 
chinoise appuyee et ravitaill^e par les Bolchevistes^ 

II tient les bords du haut plateau mongol, la ville de Kalgan et 
le glacis qui la precede jusqu'a proximite de la capitale. 

APekin et a 1'Est, regne le marechal Tchang-tso-lin, alliea Ou-pei- 
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fou. Pendant de longs mois, le mar6chal s'efforce mais en vain 
d'emporter Kalgan de front. Enfln, il fait operer par ses troupes 
un immense mouvement tournant; ses escadrons descendent du 
Nord et menacent de prendre les Rouges a revers. Ceux-ei doivent 
abandonner la region de Kalgan et se replier vers 1'Est. 



*** 



Le P. Hustin, dont les forces physiques commencent a dcliner 
a cUi' quitter Nan-hao-chan et est cur6 de la petite chretiente" de 
Kao-kia-ing-tze, aux portes de Kalgan. 

La sante du Pere est un peu alteree, mais son courage reste tou- 
jours aussi infrangible. 

Vers le 10 aout, un bataillon rouge fort de 500 hommes et can- 
tonne au Nord cede le terrain aux arrivants et veut rejoindre 
Kalgan. 

Pour y arriver, il doit nprmalement passer par Kao-kia-ing-tze, 
car ce village occupe 1'etroite vallee qui, a travers de hautes mon- 
tagnes, reunit a la ville la contree du Nord. 

Ce sont de veritables Thermopyles. 

En descendant, les Rouges ont deja pille" deux villages paiens. 
Comment vont-ils se comporter a Kao-kia-ing-tze? 

Les gens y sont inquiets, ils barricadent la route, et etablissent 
une garde. 

On annonce bientot que les Rouges demandent le libre passage. 

Le Pere sans barguigner allume sa pipe, s'en va seul a l'exterieur 
du bourg traiter avec le deleg^e rouge. 

H lui explique pourquoi le village est defiant et la route couple. 

Le Chinois lui r^pond : 

' Ces pillages dont vous parlez, sont 6videmment des faits 
regrettables. 

Mais oubliez-vous done, mon Pere, que nous sommes une unit6 
de I'arm^e gouyernementale? Nous manceuvrons en Chine, nous y 
sommes chez nous. 

Nous avons le droit de passer! Nous passerons! 

- Peut-etre, r^pond le Pere,... si Vous nous donnez des garanties. 

Lesquelles? 

Voici nos conditions : 

1 Le bataillon doit se scinder en trois compagnies se succ^dant 
a une demi-heure d'intervalle. 

2 Vos hommes doivent prealablement enlever les culasses de 
leurs fusils. 
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3 Le defile aura lieu sous le controle de nos gens qui, derriere 

leurs murs, les surveilleront fusil charge. 

Si 1'un des votres n'observe pas la consigne, il sera aussitot abattu ! 
Ce diktat etait bien un peu dur; mais le Pere avait de bonnes 

raisons de prendre ces precautions. 

Accepte", dit I'envoye", nous passerons done demain. 

X 

. * . " 

* * 

Se repre"sente-t-on bien tout ce que cette scene a d'invraisem- 
blable? 

La-bas, derriere la Grande Muraille, un Beige oblige un bataillon 
de Chinois arme"s a passer sous les Fourches Caudines. Et ces gens 
se soumettent, sans difficultes, aax conditions si mortifiantes qui 
leur sont imposees. 

Mais ils savent qu'il n'y a rien d'autre a faire. 

Car les Rouges n'ont pas manque de prendre des informations 
au sujet de 1'idiosyncrasie de ce bon Cerbere qui garde le defile". 

Les voisins qui savent a quoi s'en tenir leur auront confi 6 : 

Le P. Hustin? C'est un excellent homme, d'allure d6bonnaire, 
souriant, obligeant... aussi longtemps qu'on est sage. 

Toutefois c'est aussi un vieux briscard, et quand il s'branle 
il n'y va pas avec le dos de la cuiller ! 

* 

* * 

Mais nous n'avons pas fini notre histoire. 

Le soir, pour prevenir les Rouges que 1'on fait bonne garde a 
Kao-kia-ing-tze, et que I'armement est s^rieux, les villageois chargent 
un canon et tirent un coup... a blanc. 

Au milieu du grand silence de la nuit, cette detonation eveille dans 
les hautes montagnes de fonnidables echos. A travers les mandres 
de la vallee tourmentee, le bruit se repercute a 1'infini et va glacer 
d'effroi sur leur couche, les vaillants qui demain doivent franchir 
le terrible barrage. Leur cceur bat la chamade. 

EfErayes, les Rouges estiment qu'il serait t^m^raire d'affronter 
un si grand peril et, le matin, ils s'egaillent comme des chevres dans 
les sentiers de la montagne. Par cette voie malaise"e, ils cherchent 
comme ils peuvent a rejoindre leur armee sans devoir passer sous 
la barbe du P. Hustin et de ses artilleurs. 

*** 
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4. Chez Turenne. 

D6eidement recru de fatigue apres trente ans de cette vie mission- 
naire si mouvementee, le P. Hustin a du rentrer. au pays. 

Depuis la mobilisation, il est aumonier interimaire de 1'Institut 
de Carlsbourg dont la Direction occupe 1'ancien chateau des dues 
de Bouillon. Par mode de repos, le Pere entend la, de trois a quatre 
cents confessions par semaine. 

Comme on le salt, Turenne (1611-1675) etait le second fils du 
due de Bouillon. 

II a te eleve" a Sedan et tres probablement est-il venu, enfant, 
passer maintes fois I'e'te' a Carlsbourg, car ce domaine appartenait 
a son pere. 

H a couru dans ces bois, batifole dans ces pres, se sera ebroue 
dans 1'etang. Entre deux campagnes, il aura suivi la construction 
de la tour de gauche, qui date de 1644. 

Le grand homme de guerre etait devenu un parfait Chretien. Quand 
il est mort a Salzbach, emporte par un boulet, il songeait a quitter 
le metier des armes et a entrer a 1'Oratoire. 

H nous plait de penser que, du haut du Ciel, le Marechal de Turenne 
doit voir avec une profonde satisfaction un chateau de sa famille 
habite par le missionnaire a Fame si chevaleresque et dont nous avons 
essayed de raconter quelques exploits. 

III. MON VILLAGE 

C'est Kao-ki-kaO-san! le premier poste qui me fut confie quand 
j'arrivai en Mongolie. II comptait 250 Chretiens et une centaine de 
paiens, ceux-,ci nouveaux-venus ou residents temporaires. 

Sa fondation est un cas. typique d'expansion chretienne. 

Vers 1910, de bons fermiers de P'irig-ti-nobo, voyant leurs fils 
grandir et leurs terres conserver toujours les memes limites ache- 
terent aux Mongols un grqs bloc de paturages sis a 1'Ouest. 

Quand 1'affaire fut regime en principe, un de ces Chinois dit aux 
anciens propri6taires, grands buveurs, mais gens fort devots : 

Vous avez vos pagodes et vos lamas auxquels vous tenez 
beaucoup. Nous aussi, nous aimons notre religion et nous voudrioris 
organiser notre culte ici. N'ajouteriez-vous pas un bout de terrain 
a cette intention? 

^!a va, r^pondirent les Mongols, car la religion est une excel- 
lente chose et, au titre d'oeuvre pie, ils c^derent en supplement 
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au marche 100 k'ings, c'est-a-dire 600 hectares de terre! Tout en 
exploitant leur lot, les Chretiens cultiverent celui qui avait t6 
concede a 1'lSglise. Us en vendirent les recoltes dont le prix fut utilis6 
pour couvrir les frais du culte. ,/ 

On commenpa par construire un bout de chapelle et une chambre 
pour le missionnaire de passage. Bientot Monseigneur accorda a ces 
braves gens un cure qui developpa la fondation et, grace aux revenus 
des terres, batit 6coles, granges et etables. 

Bref, en octobre 1922, je trouvai la une chretient6 modeste, mais 
dotee d'une organisation complete. Elle n'avait pas coute un sou 
a la cassette episcopate et subsistait par elle-meme. 

* * * : 

Kao-ki-kao-san est situe sur la rive sud du Sou-lou-t'an. 

Ce nom designe une enorme cuvette oblongue dont le grand axe 
peut avoir cinquante kilometres et le petit, une quinzaine. Ce fut 
jadis un lac, car le terrain reste marecageux et il y a encore, 93 et 
la, de grandes mares. 

Les bords de la cuvette se relevent doucement et offrent des 
terres arables sur lesquelles on rencontre plusieurs villages chr6- 
tiens. Le centre et 1'ouest sont restes steppe , q'est-a-dire un ocean 
d'herbages ou les antilopes et les loups peuvent courir a 1'aise. 

Me promenant a 1'oree du village, il m'arrivait parfois de voir 
un cavalier en sortir et s'enfoncer dans la savane. Je le suivais 
quelque temps du regard, puis continuais ma flanerie. Une demi- 
heure plus tard, reportant mes yeux ^ur le voyageur, il me semblait 
qu'il restait la-bas immobile dans rhnmensit^ verte... immobile 
comme le paraissent les voiles que 1'on observe du bord de la mer... 
Cependant elles sont en pleme course. 

Les principes d'urbanisme que 1'on a adopted en s'^tablissant ici 
datent de l'6poque ou la ligne droite et le fil a plomb n'^taient pas 
encore decouverts. Toutefois, il y -a une ordonnance g^n^rale con- 
sistant en deux grandes arteres se coupant a angle droit... ou a peu 
pres. Elle forme contraste avec 1'aspect d'autres agglomerations, 
dont les habitations semblent de gros des degringoles, au hasard, de 
la collme voisine. 

Nos maisons sont en pise. Leur construction est tres ais6e. 

On place sur le sol des pierres plates sur lesquelles on dresse des 
colonnettes. Celles-ci soutiennent des poutres qui, elles-memes, sup- 
portent un toit en rondins, recouverts d'une claie. Toute cette char- 
pente, y compris le toit et les chambranles des portes, tout, dis-je, 
est acheve avant que 1'on apergoive la moindre apparence de murs. 
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Lorsque toute la charpente est terminee, on dispose dans 1'inter- 
valle compris entre les colonnettes, des briques d'argile melangee de 
paille et prealablement sechees. Ces briques crues sont recouvertes 
d'un enduit de boue. Une bonne couche de la meme matiere est 
d^posee sur la claie du toit. 

Et voila! Tout le gfos ceuvre de la maison chinoise est acheve! 
H ne lui reste plus qu'a secher. Ce n'est vraiment pas complique! 
On agence ensuite portes et fenetres. Celles-ci ont leurs barreaux 
tres rapproches, ee qui donne a nos maisons un petit air de cages 
d'oiseaux. Aux fenetres, du papier tient lieu de vitres. 

Pour construif e ee genre de monuments, il est absolument superflu 
d' avoir pass6 de longues annees dans une ecole Saint-Luc, ni de 
pincer la lyre d'Amphion. 

EVidemment ,cette architecture suppose que la pluie est rare'dans 
la region. Si les ondees d'^te durent un peu longtemps, le toit se 
de"trempe, laisse filtrer a I'int^rieur de I'appartement de grosses 
gouttes chargees de boue. Les murs exterieurs se ramollissent et 
s'eboulent. H est facile de se rendre compte a distance, des catas- 
trophes que provoque, en Mongolie, une saison pluvieuse, comme le 
fut I'et6 de 1939. 

, Un Europeen serait bien embarrasse. Mais nos Chinois s'en tirent 

sans trop de chagrin : ils se refugient dans le com ou il pleut le 

moins et... stoiquement, ils attendent que 1'averse veuille bien 

. cesser. Puis, comme des fourmis, ils r^parent les d^gats de leur 

mieux. 

Et la proprete? Et 1'hygiene? 

Nos gens ne sont pas aussi regardants que les Americains 
et sont, en general,, trop pauvres pour prendre des precautions que 
nous jugeons, a juste titre, elementaires. 

Quant au missionnaire, il se debrouille comme il peut. 
Dans mon presbytere, du style que je viens de vous decrire, il y 
avait cependant un peu de contort. H se presentait sous 1'aspect de 

vitres aux fenetres. 

# 

* * 

Ceci me rappelle un incident qui m'a beaucoup mortifie. 

Les gouttieres sont un luxe encore inconnu chez nous. Lorsqu'il 
pleut, 1'eau d^coulant du toit charrie naturellement de la terre. 
Tombant sur la tablette exterieure de la fenetre, elle rejaillit sur les 
vitres et les obscurcit un peu. 

J'etais installe depuis six mois et n'avais pas encore songe a faire 
nettoyer mes carreaux. 
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Comment expliquer cette incurie? Insouciance d'ancien jass de 
la guerre 1914-1918? Souci subconscient de ne pas trop trancher 
sur 1'entourage? Difficulte d'obtenir encore cet effort du personnel 
auquel j'avais deja du imposer pas nial d'exigences? 

En tout cas, mes vitres etaient dans 1'etat que vous devinez 
lorsqu'au debut de mai, je regus la visite de S. Exc. le Vicaire 
apostolique. ^ 

Au cours de la conversation, remarquant que la lumiere tait fort 
tamisee, Son Excellence me dit tres paternellement : 

Mon cher Pere, il me semble que si vous aviez fait nettoyer 
vos vitres, votre boy n'aurait pas perdu son temps. 

Fondant de honte, je bafouille quelque chose et conclus : 

Excusez ma negligence, demain matin le travail sera fait. 
Puis je vais trouver mon domestique et lui dis : 

Boy, nous avons perdu la face devant Son Excellence. Elle 
a remarque que les vitres sont fort sales. Done, demain matin, 
pendant que nous serons a 1'eglise; tu prendras un bassin d'eau 
chaude, du savon, un torchon et tu m'astiqueras ces caxreaux a 
fond. 

Le lendemain, je dis la messe le premier et pendant que Monsei- 
gneur celebre la sienne, je rentre a la maison. Sur la porte, je rencontre 
le boy portant solennellement un bassin d'eau noiratre. Je lui 
demande : . 

Eh bien? la besogne avance? 

Termine! me repond-il avec assurance. 

J'entre dans ma chambre et constate que sur les quatre lignes de 
vitres qui garnissent la fenetre, le gaillard n'a lave que les deux 
lignes du bas. Par contraste avec celles-ci, les carreaux de dessus 
paraissent naturellement beaucoup plus sordides que la veille. 

Je rappelle le bonhomme et, lui montrant le haut de la fenetre, 
je lui demande : 

Et ceux-la? 

Interloque, il me regarde et repond : 

Ceux-la? Mais, Pere, on ne regarde jamais par la! 

*** 

Toutes les habitations sont orientees vers le sud. C'est de ce cot6 
qu'ouvrent portes et fenetres. Au nord et a 1'ouest, regions d'pii 
vient le vent froid, les maisons ne presentent que des murs pleins. 

L'interieur comprend essentiellement un k'ang. On appelle de ce 
nom.une estrade en terre, haute d'environ 70 centimetres, large 
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de 2 metres, qui court sous la fenetre et occupe souvent une bonne 
moitie de la chambre. Elle est creuse et parcourue par une cana- 
lisation a la maniere des hypocaustes romains. A un coin, se trouve 
un fourneau en terre couronne d'un grand chaudron dans lequel 
on fait cuire des aliments. La fumee et la flamme, avant de s'echap- 
per, doivent d'abord circuler sous le k'ang, si bien que sur celui-ci 
regne toujours une douce chaleur. 

C'est sur le k'ang que le Chinois nait, mange, joue et grandit. 
C'est la que les femmes travaillent, que 1'hote est invite a prendre 
place. C'est sur le k'ang que tout le monde dort et meurt. On le 
chauffe avec des fanes ou du fumier seche; la provision est la tout 
pres. 

Dans le reste de 1'espace libre, on ne voit que quelques jarres 
contenant de 1'eau, de 1'huile, des grains; elles ont 1' aspect de gros 
personnages dodus et replets, tout de noir habilles et coiffes d'un 
chapeau de bois. A cote .des jarres, s'allonge un coffre de bois dans 
lequel on garde les habits. 

Pour se r^chauffer les doigts engourdis et faire, sans depenses, 
bouillir le th6, la m^nagere retire parfois du fourneau quelques 
pelletees de cendres rouges qu'elle depose dans le houo p'en ou 
bac a feu, porte sur un trepied. 

Cette cendre dgage lentement de 1'oxyde de carbone qui gene"- 
ralement n'exerce pas d'effets nocifs, parce que portes et fenetres 
ferment tres mal et il circule toujours assez d'air pour emporter le gaz. 

Mais malheur au visiteur Stranger dont la chambre est trop bien 
close et qui, le soir, neglige de faire emporter le bac a feu. H peut 
s'estimer heureux s'il ne s'en tire qu'avec de violents maux de tete. 

* * * 

Lorsque le missionnaire va dire la messe dans de petits postes, 
ou il n'y a que peu de Chretiens, ceux-ci se tiennent a genoux sur le 
k'ang et le pretre se sett du bahut comme table d'autel. Cette 
combinaison donne parfois lieu a des scenes curieuses. 

J'allais parfois yisiter une chretiente ou 1'assistance a la miesse 
6tait assez nombreuse. A 1'fivangile, tout le monde se leve sur le 
k'ang; comme le plafond est bas, les adultes le touchent de la tete 
et^nasquent d'une triple rangee de dos, la seule fenetre qui court 
derriere le k'ang. 

Rsultat : il y a~immediatement eclipse totale de soleil; et meme 
si la lumiere 6tait> ^clatante, la mmute precedehte, le pretre n'a plus 
maintenant pour s'eclairer que. les deux pauvres cierges de 1'autel. 
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Ailleurs, je dois un jour me contenter d'une chaumiere fort etroite. 
Entre le fourneau et le buffet-autel, le petit espace libre est occupe 
a droite par... le combustible. Si bien qu'a 1'lSpitre, je dois forcement 
grimper sur le tas de fumier; voila le missel beaucoup trop bas et je 
ne parviens a lire qu'en le prenant en mains. 

Dans tin de ces postes de misere, le pere X... cut une autre aventure. 
Un jour d'hiver, il arrive dans une pauvre famille et trouve cantonnee 
sous le buffet une nichee de porcelets qui n'avaient pas d'autre logis. 
Faire expulser les gorets, c'est les condamner a etre geles et imposer 
a ces pauvres gens un trop lourd sacrifice. 

Pas d'autre solution que de s'accommoder de la societe. Passe 
encore pour la confession et les repas. Mais pour la Sainte Messe? 

Le Pere X... doit bien se resigner a 1'inevitable et, comme de 
coutume, deployer nappes d'autel, disposer la pierre consacre,etc..., 
sur le coffre. Pour eviter que les locataires de dessous ne viennent 
troubler 1'assistance, un chretien s'arme d'une baguette et, chaque 
fois qu'un porcelet tente de faire une incursion dans 1'assemblee, il 
recoit sur le groin un coup qui 1'oblige a rentrer au gite. 



*** 



Dans la maison des Chinois aisds, sous la charpente, court un pla- 
fond forme de plusieurs couches de papier superposes. Par esprit 
d'economie, nous employons pour cette tapisserie des journaux 
recus du pays natal. Cela ne coute rien et... complete la bibliotheque 
souvent fort pauvre. 



Bibliotheque au plafond? 

Comme vous le dites! 
Voici.- 

Dans certains postes commengant et encore en x rodage , le 
missionnau*e n'a pas toujours sa besogne complete. Partout il y a 
des saisons mortes, des jours ou la tempete de neige ou la pluie tient 
tout le monde cale chez soi. H faut savoir s'occuper. 

Un de nos Peres du Kansou, ayant epuis6 tout le sue des rares 
livres qu'il avait sur ses rayons, montait parfois sur sa chaise et 
relisait au plafond des journaux qu'on y avait colles des ann^es 
auparavant. 

Qui a vu une maison de paysan du nord de la Chine les a vues 
toutes. En tout cas, telles etaient, sauf celle d'un gros proprietaire, 
toutes les habitations de mon village, y compris le presbytere. H y 
avait bien dans ce dernier, un poele en fer, une table, un bureau et 
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une armoire, mais la maison etait en boue sechee, avait son k'ang, 
ses jarres et sa tapisserie de vieux journaux. 



*** 



Tout bourg de la steppe doit prevoir que, tot ou tard, il faudra 
parer a une incursion de brigands. Trop pauvres encore pour batir 
un mur d'enceinte, nos gens se sont contentes de creuser, tout autour 
de 1'agglomeration, un large et profond foss6 qu'aucun cavalier ne 
saurait franchir. II n'y a qu'une seule voie d'acces, commandee par 
une grand'porte; il est done facile de tenir a 1'exterieur du village 
les visiteurs suspects. 

Devant la grand'porte, se deroule l'immense Sou-lou-t'an. C'est 
la que, le matin, le betail inoccupe et les moutons se rendent au 
pacage. Le depart se fait a des heures diverses; mais la rentree 
generate a lieu un peu avant le cpucher du soleil et selon une ordon- 
nance bien fixe. 

A 200 metres en avant de la porte, se trouvent le puits banal 
et 1'abreuvoir par lesquels tous les animaux doivent forcement 
repasser ; c'est le point de concentration obliged 

Les chevaux et les mules boivent et rentrent les premiers. La tete 
basse et comme preoccupes des labeurs du lendemain, les hongres et 
les juments s'avancent posement d'un pas regulier. Les poulains 
perdent du temps a folichonner et a essayer de se mordre le cou. 
Soudain, ils s'aperyoivent qu'ils sont en retard et, en plein galop, 
criniere au vent, ils se precipitent vers la grand'porte ou la colonne 
s'^trangle. Entres dans le village, ils continuent leur course. 

Tout le monde doit se garer, y compris les pores qui sont en train 
de se vautrer dans la poussiere ou la boue d'une flaque. Us se sauvent 
en grognant, fort mcontents d'etre deranges; car, comme 1'ecrivait 

leP. VanOost: 
A ce jeu de cochons, ils s'amusent comme des dieux. 

:,-'-.. *** 

Et voici que beuglant, mugissanf , 1'allure pesante, s'amenent 
lentement les bovins. Leurs 6bats sont rares et peu inqtiietants. 
Sagement et tranquillement, ils penetrent dans le village et bientot 
se separent en petits groupes. Chacun de ceux-ci se dirige vers la 
cour de son proprietaire, ou, a Fabri d'un mur, il passera la nuit. 

Tandis que les pieces lourdes regagnent leur gite, la-bas, en arriere, 
comme des bataillons, se.reforment quatre ou cinq trpupeaux de 
moutons. Prudemment ils attendent que les abords de 1'abreuvoir 
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soient d^gages. Puis, a tour de role, chacun s'approche. Les bergers 
puisent 1'eau dans les seaux de joncs tresses et la versent dans les 
auges de pierre. Quand un troupeau compte 250 tetes, chiffre moyen, 
lui donner a boire est un travail assez ardu. 

Aussitot qu'un groupe s'eloigne du puits, un autre lui succede et 
bientot la colonne regroupee se dirige vers le village. Elle comprend 
cinq sections. En avant de chacune, le yang-pan-tze ou aide-berger, 
arme d'un fouet, regie la marche; derriere lui, une demi-douzaine 
de chevres qui sont les guides de I'unit6. Viennent ensuite les mou- 
tons suivis du berger. Celui-ci veille a conserver ses elements reunis. 
Si une de ses brebis s'egare dans un autre troupeau, il va la recher- 
cher; une autre est-elle fatigued, il la porte sur ses bras. Sa vue nous 
rappelle de fagon jErappante le Bon Pasteur de 1'EVangile. 

Dans la grande et large rue du village, les cinq bataillons pro- 
gressent maintenant; les pattes menues tricotent la poussiere 
qui s'eleve et forme un vaste nimbe que dore le soleil couchant. 

Au rythme de la marche, les dos ondulent comme les flots d'une 
blanche riviere. 

Bientot chaque troupeau arrive a son bercail. Son approche a e^te" 
entendue et est salute par les belements des petits agneaux qui sont 
restes au logis. 

Des que les brebis penetrent dans 1'enclos, les cris redoublent; 
en un tourbillon fou, les petits bondissent a la recherche de leurs 
meres. Celles-ci sont plus poshes, mais cependant agitees et inquietes 
de retrouver leurs nourrissons. 

Peu a peu, le reperage se fait... les cris diminuent... 

Tout se tait... Les agneaux sont occup6s a sUcer leur repas du soir. 

* * * 

La rentr^e des troupeaux, les sou's d'^te, constitue un spectacle 
d'un pittoresque dont on ne se fatigue pas. Tout naturellement, elle 
rememore des scenes bibliques et 1'evocation devient plus prenante 
lorsque, par le village, passe une caravane de chameaux d^gin- 
gandes et lourdement charges. On se demande si 1'on n'a pas devant 
soi Jacob, retournant au pays de Chanaan ou les marchands idu- 
m^ens qui vont vendre Joseph en ISgypte. 

* * * 

La vie du troupeau de chevaux est aussi d'un intret que ne 
soupgonne pas 1'Europeen. Car il n'a jamais contempt sa plus noble 
conqiiete qu'entre les brancards d'une carriole ou attele a un grand 
char de betteraves. . ' " 
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H y a, par exemple, 1'attaque du loup. 

Des que 1'ennemi est annonce 1 , retentit le hennissement d'alerte; 
le troupeau se rassemble. Les juments se serrent les unes centre les 
autres, fonnent un cercle, y poussent leurs poulains, tournent leurs 
croupes vers I'exterieur, pretes a faire lire a Messire Loup leur nom 
inscrit sur leur sabot. Mais le coquin n'aura garde de se montrer 
trop curieux. 

De plus, les abords du cercle sont gardes par les etalons qui, fre- 
missants, les naseaux en feu, sont decides a montrer a I'assaillant 
que, eux aussi, ont des dents. 

Si le loup n'a pas surpris a 1'improviste 1'un ou 1'autre element 
isol, il peut regagner son fort; il ne fera pas frairie cette fois-ci. 

. *** 

Et le t'ao ma? On entend par la la peche a la ligne du jeune 
cheval elev6 en prairie et que le proprieiaire veut dresser. 

S'emparer de I'animal est une operation difficile. 

Les gardiens montes circulent autour du troupeau et le reunissent ; 
1'un d'eux est arm d'une longue gaule, terminee par une solide 
corde disposee en noeud coulant. L'homme pousse son cheval au 
milieu de la masse des animaux, repere le poulain qu'il doit capturer, 
s'en approche prudemment et, arrive a bonne portee, tache de lui 
passer la corde au cou. Le cheyal vise est defiant, mais ses mouve- 
ments sont genes par la cohue de ses congeneres au milieu desquels 
il est bloqu6! 

Aussitot que sur ses epaules, jusqu'alors libres de toute sujetion, 
il sent tomber la corde fatale, il part a travers tout, mais la gaule 
est tenue par une poigne solide et les efforts du captif resserrent le 
nceud coulant qui finit par I'^trangler. 

Un jour que je suivais cette manoeuvre, voila que la corde mal 
fixee a sa perche s'en detache sous la traction du candidat captif 
qui file comme une fleche vers les espaces libres. Mais le pecheur 
n'abandonne pas la partie; il suit au galop le fuyard et bientot le 
rejoint. Du bout de sa perche, il ramasse 1'extremite de la corde 
qui traine sur le sol. H tend la main pour la saisir, mais elle s'echappe 
et retombe par terre. Le poulam tourne, fait des ecarts; le cavalier 
dirigeant sa monture des genoux et de la mam gauche le poursuit 
toujours. H ramasse de nouveau la corde, la saisit des deux mains, 
jette sa gaule et se laisse entrainer, lui et son cheval, par le prison- 
nier qui bientot, a demi-6trangl et a bout de souffle, ralentit son 
allure et, apres quelques soubresauts et gambades, doit s'avouer 
vaincu. .. 

'. "' :'/-'."'"'': . , .''.;- . TM 
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Cette capture, qui s'accomplit dans un galop vertigineux, sur un 
turf sans limite, est une des plus belles performances hippiques que 
1'on puisse imaginer. 

*** 

Ces troupeaux de moutons et de chevaux ne sont 1'apanage que de 
tares proprietaires. 

Le menu peuple de nos cultivateurs doit se contenter de possecler 
ou d'emprunter un ou deux boeufs avec lesquels il cultive ses terres 
ou celles qu'il a reues en location. 

Dans ce dernier eas, comment se paie le fermage? 

D'ordinaire, il est convenu que, d'apres la qualit6 des terres, la 
redevance sera de evil pa ou de son fe'i, c'est-a-dire, deux et huit 
parts, trois et sept dixieines. 

Expliquons-nous. 

Lorsque le froment ou 1'avoine sont coupe's, le cultivateur dispose 
en dizeaux reguliers les gerbes qui, en principe, doivent avoir la 
meme grosseur. 

Tandis que, alignees sur le champ, elles sechent, le gerant du 
proprietaire passe et preleve, la ou bon lui semble, deux ou trois 
tas de gerbes sur dix. 

Que la moisson soit abondante ou d^ficitaire, le grain cher ou a bon 
march, chacun garde sa part proportionnelle. 

II arrive aussi qu'une pauvre famille,chassee du Sud par la misere 
ou la famine, vienne chercher non la fortune, mais sa maigre sub- 
sistance dans les terres nouvelles de Mongolie. On a de bons bras 
et du courage, mais on ne possede pas un radis. Maigre tout, on se 
presente a un proprietaire qui propose rarrangement suivant : 

Je vous nourris jusqu'a la prochaine moisson, je vous fournis 
des terres, un boeuf, des instruments de labour, des semences, mais 
la moitie ou meme les six dixiemes de la recolte me reviendront. 

Par ce systeme, le proprietaire met son domaine en valeur; ce 
qui represente pour lui un gros avantage, et les pauvres semeurs 
de terre tshong ti di voient se dissiper le spectre de la mort 
de faim. 

Entre ces extremes, il y a des degres : pret de semences settlement 
ou d'un animal. Dans ce dernier cas, nos gens pratiquent aussi le 
pan yanghouo, a savoir le pret d'une. denai-vache ou d'une demi- 
brebis vivante. 

Une demi-vache vivante? Et comment cela? ... 

L'emprunteur paie une partie du prix de 1'animal, et l'emmene 
chez lui, le nourrit, 1'utilise pour son travail de labour et de transport. 
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,Le premier et le troisieme veaux qui tomberont pardon! 
qui naitront seront la propriety du preteur, le second et le qua- 
trieme reviendront au locataire et ainsi de suite ijusqu'au tarissement 
v de la source. 

Nos Chinois sont passes maitres en ce genre d'arrangements, 
aupres desquels la combinazione italienne n'est qu'une pale 

esquisse. * 

* * 

Ces quelques indications ne donnent qu'un petit aperU de la 
simplicity de vie et des moeurs patriarcales de nos bons, laborieux 
et honnetes cultivateurs chinois. 

Une foule de details de leur vie, par exemple encore, le boeuf qui 
foule le grain sur 1'aire, le nom et la qualite de freres donnes aux 
cousins, les femmes qui poussent la meule, le ravage du loup dans 
la bergerie, la facilite avec laquelle les gens demenagent et partent 
vers des regions plus clementes, tout cela fait revivre devant nos 
yeux des scenes d^crites dans 1'Ancien et le Nouveau Testament. 

Ces paysans menent une vie sobre, austere, toute tissee de priva- 
tions, d'incertitudes, de souffirances et d'angoisses. 

Aurons-nous de la pluie a temps? - Ne pleuvra-t-il pas 
trop ? Les brigands ne passeront-ils pas ici? La grele ne va-t-elle 
pas hacher nos r<coltes sur pied? etc... 

Des que leur bol de farine d'avoine leur est assure pour quelques 
znois, ces simples sont contents de ce peu et se declarant heureux 
de-vivre. Sous ses multiples formes orientales, 1'adversite s'abat- 
elle sur eux? Ils souffrent, gemissent et pleurent, mais sans se r^vol- 
ter, esp^rant et attendant stoiquement et patiemment que les mau- 
vais jours passent et que 1'existence redevienne moins amere. 

Heureux ceux d'entre eux qui fondent cette endurance et cette 
esperance sur la Foi au Divin Crucified 

Les Chinois sont vraiment une race predestinee a devenir un 
magnifique peuple chr^tien. 

IV. AUX TEMPS M^ROVINGIENS 

-. 

La periode des rois chevelus nous est surtout connue par YHistoire 
des Francs de Gr6goire de Tours. Augustin Thierry en a tir6 ses mer- 
veilleux Becits des temps meraoingiens que nous lisions jadis en 
classe. Une image sommaire mais expressive de cette civilisation 
des rois faineants nous est fournie par le fameux distique du Lutrin : 

Quatre bceufs atteles, d'un pas tranquille et lent 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
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Si nous essayons de ramener a quelques traits principaux ce que 
nous savons de ces temps, nous nous rappelons surtout ce qui 
suit : , 

Sous le rapport du regime economique, nous sommes alors au 
stade'de 1'agriculture rudimentaire et non industrialisee. Tout le 
pays, encore peu peup!6, est sem.6 de minuscules villages dans les- 
quels de pauvres gens vivent de 1'exploitation d'un lopin de terre. 
Chaque famille pourvoit elle-meme a ses besoins essentiels. De rares 
artisans ne disposent que d'outils primitifs. De-ci de-la, une villa 
seigneuriale dont les terrains sont cultives par des serfs. 

L'organisation civile est tres flottante et n'exerce guere d'emprise 
sur le peuple. Les cruelles fredaines de Freclegonde, la rivalite de la 
Neustrie et de 1'Austrasie ensanglantent nos regions. Ce qui regne, 
ce n'est pas un monarque mais une anarchic sans nom. Partout le 
meurtre et le desordre. Les routes sont peu siires, les alertes fr6- 
quentes. La population doit souvent se rfugier dans les murs de la 
cit6 la plus proche. 

La, un personnage s'impose au respect et a 1'attention de tous. II 
doit sans doute son prestige aux fonctions sacrees qu'il exerce, mais 
aussi a sa science, a la fermet6 de son caractere, aux services qu'il 
rend. Ce personnage, c'est 1'eveque. 

Aucune decision ne se prend sans liii ou contre lui. C'est le chef de 
la cite. A cote de 1'eveque, le gouverneur parait bien falot. Parfois, 
la ville ou ils resident doit son origine a 1'eglise. Plusieurs de nos 
centres urbains se sont developpes alors autour d'un monastere ou 
d'un sanctuaire ve"ner6. 

Bref le protestant Guizot a pu 6crire : Les eveques ont fait la 
France, comme les abeilles font leur ruche . _ 

Yoici comment un des derniers ouvrages d'histoire ecclesiastique 
parle de cette periode (1) : 

Encore cette fureur homicide s'explique-t-elle plus ou moins 
chez les rois par la politique; mais les particuliers s'y livrent aussi, 
selon le principe de la vendetta tenu pour 16gitime, et surtout parce 
qu'ils sont tous violents et cupides, et que le pouvoir civil reste quasi 
inexistant. 

Quels ravages exerce une troupe en marche, ne respectant rien, 
ni lieux saints, ni choses, ni personnes consacrees! Incendier les 
eglises, enlever vases et ornements, tuer les clercs, d^truure les 
monasteres d'hommes, insulter ceux de filles, et fake un desert de 



(1) Dom Ch. POULET. Histoire du Christianisme. Paris, Beanchesne, t. I", 
pp. 671, 698-699. ~ ' 
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toute la contree, voila les menus passe-temps des soldats de Chil- 
peric a travers le Limousin et le Quercy... 

Une autre fois, cette meme armee vint jusqu'a Tours, brulant, 
d^vastant toute la contree... 

L'eVeque e"tait une puissance locale considerable : dans sa cite, 
personne au-dessus de lui, sauf le saint protecteur. H y a le comte 
representant du roi, mais il n'est la que pour administrer, souvent 
pour tyranniser et pfessurer... 

L'eVeque est le representant de la cit, sa Providence. Alors que 
dans la tourmente des invasions ont sombr6 les institutions muni- 
cipales, la basilique demeure le seul endroit on se grouper, oil former 
une communaute, et cela autour de Veve'que. 

Souvent il prend une part importante a 1'administration urbaine : 
executant les travaux publics, 6difiant et restaurant les edifices, 
consolidant les remparts, etablissant des aqueducs... A Nantes, 
Felix capte les eaux de la Loire pour fertiliser tout un canton. 

*** 

Depuis 1'avenement de la Republique, la Chine s'est beaucoup 
modernis^e. Elle fait maintenant usage des chemins de fer, des 
autos, du telegraphe, de la radio, que sais-je encore. .Cela est vrai... 
pour les grandes villes, surtout celles de la cote. 

Mais notre Mongolie est a la peripherie de la Chine. Les grandes 
agglomerations y sont rares et, dans nos campagnes, 1'existence se 
drbule encore a peu pres comme dans I'antiquit6 la plus reculee. 

C'est que les diffieultes a vaincre sont restees les memes et les 
moyens employes sont, a peu de chose pres, ceux auxquels on a tou- 
jours eu recours. Le vicomte d'Avenel fait tres justement remarquer 
que les progres techniques et la mentalite d'un peuple modifient 
sa vie beaucoup plus profond&nent que les changements politiques 
et les batailles rangees (1). 

Or, redisons-le, les inventions modernes n'ont pas encore etc 
mises a la portee de nos gens. Du reste, nos bons Chinois, facilement 
satisfaits d'eux-memes, sont peu curieux de nouveautes. 

Us honorent de multiples Genies, mais il y en a un dont on cher- 
cherait vainement Fautel : c'est le Genie de la Vitesse. Nos Celestes 
ont toujours le temps et font tout pos&nent et bien a leur aise. 

H arrive que Ton rencontre des caravanes de chameaux. Comme 
nous 1'avons deja note plus haut, la vue de ces colosses a la fois 
solennels et stupides nous donne 1'illusion d'une scene biblique. De 



(1) Leg Frangais de mon temps, pp. 67-73. 
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Cette capture, qui s'accomplit dans un galop vertigineux, sur un 
turf sans limite, est une des plus belles performances hippiques que 
Ton puisse imaginer. 

*** 

Ces troupeaux de moutons et de chevaux ne sont 1'apanage que de 
tares propritaires. 

Le menu peuple de nos cultivateurs doit se contenter de possecler 
ou d'emprunter un ou deux boeufs avec lesquels il cultive ses terres 
ou celles qu'il a recues en location. 

Dans ce dernier cas, comment se paie le fermage? 

D'ordinaire, il est convenu que, d'apres la qualite des terres, la 
redevance sera de eull pa ou de son fe'i, c'est-a-dire, deux et huit 
parts, trois et sept dixieines. 

Expliquons-nous. 

Lorsque le froment ou 1'avoine sont coupes, le cultivateur dispose 
en dizeaux reguliers les gerbes qui, en principe, doivent avoir la 
meme grosseur. 

Tandis que, alignees sur le champ, elles sechent, le gerant du 
propridtaire passe et preleve, la ou bon lui semble, deux ou trois 
tas de gerbes sur dix. 

Que la moisson soit abondante ou deficitaire, le grain cher ou a bon 
march6, chacun garde sa part proportionnelle. 

H arrive aussi qu'une pauvre famille, chassee du Sud par la misere 
ou la famine, vienne chercher non la fortune, mais sa maigre sub- 
sistance dans les terres nouvelles de Mongolie. On a de bons bras 
et du courage, mais on ne possede pas un radis. Maigre tout, on se 
presente a un proprietaire qui propose rarrangement suivant : 

Je vous nourris jusqu'a la prochaine moisson, je vous fburnis 
des terres, un boeuf, des instruments de labour, des semences, mais 
la moitie ou meme les six dixiemes de la recolte me reviendront. 

Par ce systeme, le proprietaire met son domaine en valeur; ce 
qui represente pour lui un gros avantage, et les pauvres semeurs 
de terre tshong ti di voient se dissiper le spectre de la mort 
de faim. 

Entre ces extremes, il y a des degrs : pret de semences settlement 
ou d'un animal. Dans ce dernier cas, nos gens pratiquent aussi le 
pan yanghouo, a savoir le pret d'une demi-vache ou d'une demi- 
brebis vivante. 

Une demi-vache vivante? Et comment cela? . .- 

L'emprunteur paie une partie du prix de l'animal, et 1'emmene 
chez lui, le nourrit, 1'utilise pour son travail de labour et de transport. 
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Le premier et le troisieme veaux qui tomberont pardon! 
qui naitront seront la proprit6 du preteur, le second et le qua- 
trieme reviendront au locataire et ainsi de suite jusqu'au tarissement 
de la source. 

Nos Chinois sont passes maitres en ce genre d'arrangements, 
aupres desquels la combinazione italienne n'est qu'une pale 

esquisse. * 

*. * 

Ces quelques indications ne donnent qu'un petit aper?u de la 
simplicity de vie et des mceurs patriarcales de nos bons, laborieux 
et honnetes cultivateurs chinois. 

Une foule de details de leur vie, par exemple encore, le bceuf qui 
foule le grain sur 1'aire, le nom et la qualite de freres donnes aux 
cousins, les femmes qui poussent la meule, le ravage du loup dans 
la bergerie, la facilite avec laquelle les gens demenagent et partent 
vers des regions plus clementes, tout cela fait revivre devant nos 
yeux des scenes dcrites dans 1'Ancien et le Nouveau Testament. 

Ces paysans menent une vie sobre, austere, toute tissue de priva- 
tion's, d'incertitudes, de souffrances et.d'angoisses. 

Aurons-nous de la pluie a temps? : Ne pleuvra-t-il pas 
trop? Les brigands ne passeront-ils pas ici? La grele ne va-t-elle 
pas hacher nos re"coltes sur pied? etc... 

Des que leur bol de farine d'avoine leur est assure pour quelques 
mois, ces simples sont contents de ce peu et se declarent heureux 
de.vivre. Sous ses multiples formes orientales, 1'adversite s'abat- 
elle sur eux? Ils souflrent, gemissent et pleurent, mais sans se revol- 
ter, esp^rant et attendant stoiquement et patiemment que les mau- 
vais jours passent et que 1'existence redevienne moins amere. 

Heureux ceux d'entre eux qui fondent cette endurance et cette 
esp^rance sur la Foi au Divin Crucifi^! 

Les Chinois sont vraiment une race predestin^e a devenir un 
magnifique peuple Chretien. 

IV. AUX TEMPS MfiROVINGIENS 

La periode des rois chevelus nous est surtout connue par VHistoire 
des Francs de Gregoire de Tours. Augustin Thierry en a tir6 ses mer- 
veilleux Recite des temps merovingiens que nous lisions jadis en 
classe. Une image sommaire mais expressive de cette civilisation 
des rois faineants nous est fournie par le fameux distique du Lutrin : 

Quatre bceufs atteles, d'un pas tranquiUe et lent 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
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Si nous essayons de ramener a quelques traits principaux ce que 
nous savons de ces temps, nous nous rappelons surtout ce qui 
suit : 

Sous le rapport du regime economique, nous sommes alors au 
stade'de 1'agriculture rudimentaire et non industrialisee. Tout le 
pays, encore peu peuple, est seme de minuscules villages dans les- 
quels de pauvres gens vivent de 1'exploitation d'un lopin de terre. 
Chaque famille pourvoit elle-meme a ses besoins essentiels. De "rates.- 
artisans ne disposent que d'outils primitifs. De-ci de-la, une villa 
seigneuriale dont les terrains sont cultives par des serfs. 

L'organisation civile est tres flottante et n'exerce guere d'emprise 
sur le peuple. Les cruelles fredaines de Freclegonde, la rivalit de la 
Neustrie et de 1'Austrasie ensanglantent nos regions. Ce quiregne, 
ce n'est pas un monarque mais une anarchic sans nom. Partout le 
meurtre et le desordre. Les routes sont peu sures, les alertes fre- 
quentes. La population doit souvent se reiugier dans les murs de la 
cite" la plus proche. 

La, un personnage s'impose au respect et a 1'attention de tous. n 
doit sans doute son prestige aux fonctions sacrees qu'il exerce, mais 
aussi a sa science, a la fermet de son caractere, aux services qu'il 
rend. Ce personnage, c'est Peveque. 

Aucune decision ne se prend sans lui ou centre lui. C'est le chef de 
la cit6. A cot6 de 1'eveque, le gouverneur parait bien falot. Parfois, 
la ville ou ils resident doit son origine a 1'^glise. Plusieurs de nos 
centres urbains se sont developps alors autour d'un monastere ou 
d'un sanctuaire v6n6r6. 

Bref le protestant Guizot a pu 6crire : Les ^veqiies ont fait la 
France, cpmme les abeilles font leur ruche . _ 

Yoici comment un des derniers ouvrages d'histoire ecclesiastique 
parle de cette p^riode (1) : 

Encore cette fureur homicide s'explique-t-elle plus ou moins 
chez les rois par la politique.; mais les particuliers s'y livrent aussi, 
selon le principe de la vendetta tenu pour legitime, et surtout parce 
qu'ils sont tous violents et cupides, et que le pouvoir civil reste quasi 
inexistant. - - 

Quels ravages exerce une troupe en marche, ne respectant rien, 
ni lieux saints, ni choses, ni personnes consaerees! Incendier les 
eglises, enlever vases et ornements, tuer les clercs, detouire. les 
monasteres d'hommes, msulter ceux de filles, et fake un desert de 



(1) Dom Ch. PouiiET. Histoire du Christianisme. Paris, Beauchesne, t. I", 
pp. 671,698-699. ~ 
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tbute la contree, voila les menus passe-temps des soldats de Chil- 
peric a travers le Limousin et le Quercy... 

Une autre fois, cette meme armee vint jusqu'a Tours, brulant, 
d^vastant toute la contree... 

L'eveque 6tait une puissance locale considerable : dans sa cite, 
personne au-dessus de lui, sauf le saint protecteur. n y a le comte 
representant du roi, mais il n'est la que pour administrer, souvent 
pour tyranniser et pfessurer... 

L'eveque est le representant de la cite", sa Providence. Alors que 
dans la tourmente des invasions ont sombr les institutions muni- 
cipales, la basilique demeure le seul endroit oil se grouper, oil former 
une communaute, et cela autour de TevSque. 

Souvent il prend une part importante a radministration urbaine : 
executant les travaux publics, eVlinant et restaurant les edifices, 
consolidant les remparts, etablissant des aqueducs... A Nantes, 
Felix capte les eaux de la Loire pour fertiliser tout un canton. 



* 
* * 



Depuis 1'avenement de la Republique, la Chine s'est beaucoup 
modernisee. Elle fait maintenant usage des ehemins de fer, des 
autos, du t^legraphe, de la radio, que sais-je encore. .Cela est vrai... 
pour les grandes villes, surtout celles de la cdte. 

Mais notre Mongolie est a la peripherie de la Chine. Les grandes 
agglomerations y sont rares et, dans nos campagnes, 1'existence se 
deroule encore a peu pres comme dans 1'antiquite la plus reculee. 

C'est que les difficultes a vaincre sont restees les memes et les 
moyens employes sont, a peu de chose pres, ceux auxquels on a tou- 
jours eu recours. Le vicomte d'Avenel fait tres justement remarquer 
que les progres techniques et la mentalite d'un peuple modifient 
sa vie beaucoup plus profond&nent que les changements politiques 
et les batailles rang^es (I). 

Or, redisons-Ie, les inventions modernes n'ont pas encore ete 
mises a la port^e de nos gens. Du reste, nos bons Chinois, facilement 
satisfaits d'eux-memes, sont peu curieux de nouveautes. 

Ils honorent de multiples Genies, mais il y en a un dont on cher- 
cherait vainement 1'autel : c'est le Genie de la Vitesse. Nos Celestes 
ont toujours le temps et font tout posement et bien a leur aise. 

H arrive que Ton rencontre des caravanes de chameaux. Comme 
nous 1'avons deja note plus haut, la vue de ces colosses a la fois 
solennels et stupides nous donne 1'illusion d'une scene biblique. De 



(1) Les Francais de mon temps, pp. 67-73. 
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meme que le prophete Ezechiel (ch. IV, v. 15) le paysan chinois cuit 
souvent ses aliments a 1'aid.e d'excrements d'animaux. Mais le plus 
souvent c'est vers le haut moyen age que nous reportent les scenes 
familieres qui se deroulent sous nos yeux. 

* 
* * 

Comme aux temps merovingiens, nos paysans chinois, jusqu'en 
ces dernieres annees, portaient les cheveux longs. Ils n'ont commenc6 
a couper leurs tresses qu'apres I'avenement de la Republique (1912) 
et on en voyait encore vers 1924. Quand deux homines se chamail- 
laient et s'appretaient a en venir aux mains, le dernier preparatif 
avant de s'empoigner etait de se rouler la tresse autour de la tete... 
afin de laisser moms de prise a 1'adversaire. C'est seulement apres 
avoir pris cette precaution qu'ils se langaient 1'un sur 1'autre. 

Les commercants et les cultivateurs aises emploient pour leurs 
transports des chars a mules. Quant a la grande masse des paysans, 
ils se contentent d'une charrette trainee par un bceuf. Le bceuf 
mongol n'a pas encore appris a courir. II en est toujours a son pas 
tranquille et lent. 

La charrette qu'il remorque est aussi rustique et rudimentaire 
que possible. Comme brancards, deux baliveaux a peu pres droits. 
Quelques planches mal rabotees et 6corne"es forment le fond du 
vehicule. Sur le moyeu s'adapte tant bien que mal un large et 
grossier croisillon qui supporte de lourdes jantes. Celles-ci sont 
taillees de telle fagon que leur pourtour se rapproche de la circon- 
ference. 

Tel est 1'equipage ordinaire de nos paysans. Son allure est moins 
rapide que celle d'un piston; il fait du 40 kilometres par jour. II 
n'est pas rare que le conducteur s'^tende tout du long sur sa charrette 
et s'y endorme laissant la bete chercher sa route. Ces equipages 
circulent cahin-caha sur, des chemlns de campagne, simples pistes 
courant en zigzag a travers pres et gu^rets. Fondrieres quand il 
pleut, ces routes se revetent, en temps sec, d'un epais matelas de 
poussiere. 

Pas de ponts naturellement dans notre bienheureux pays. jHeureu- 
sement nous n'avons pas de grands fleuves. Les rivieres ne sont 
g^neralement que des torrents et n'ont pas un d^bit tres considerable. 
D'ailleurs, elles etalent leurs eaux librement sur de larges lits aux 
bords ind^cis. Leur profondeur n'est done pas grande et on les 
franchit aisement. 

Mais il pleut parfois; les rivieres se gonflent, rongent leurs berges. 
Comment passer? . 
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Eh bien, on attend tout simplement que les eaux aierit baisse. 
Cela dure ce que cela dure, deux heures, deux jours. Rien a faire 
si ce n'est de patienter. 

En 1933, Mgr le Vicaire apostolique nous avait fixe pour le 24 aout, 
un rendez-vous d'affaires a Kao-kia-ing-tze. Ce village se trouve au 
bas d'une vallee dans laquelle coule un torrent et, dans la meme 
vallee, a quelque 50 kilometres plus haut, est situee la residence 
episcopate. Quelque chose comme la situation de Namur et de Givet. 
Entre les deuxpostes, la seule et unique route praticable suit le cours 
de la riviere qu'il faut naturellement traverser une douzaine de fois. 
Car en Chine comme ailleurs, les ruisseaux aiment a courir d'un 
caillou a 1'autre. 

L'anne"e avait e"te fort pluvieuse. Le T. R. P. Provincial et moi, 
venant du haut plateau, n'avions a franchir que des filets d'eau sans 
importance; nous etions done a temps. 

Mais en arrivant dans la grande vallee, nous constatons que les 
eaux sont tres hautes et qu'il est impossible de descendre par la 
seule route venant de la residence episcopate. 

Nous dumes pendant cinq jours attendre que le torrent daignat 
moderer TimpStuosite' de ses flots et permettre a la circulation de 
reprendre. Eutre temps, toute la vie sociale etait suspendue dans la 
region. C'^tait 1'epoque de la rentree des classes. Maitres et etudiants 
devaient rejoindre leurs eeoles. Mais encore une fois, il etait inutile 
de s'agiter,. il fallait patienter. 

En Chine, on s'adapte facilement a ce genre de situations, et on 
ne s'e"nerve pas pour si peu. Nos gens n'en sont pas encore au Time 
is money. Pour occuper leurs loisirs forces, ils fument des pipes et 
prolongent leurs sommes. En pareille occurrence, nous prions, nous 
lisons et, par mode de distraction, nous aliens, de temps a autre, 
Jeter de petits batons dans la riviere pour voir si la vitesse du courant 
diminue. , ' . 

*** 

Un autre aspect du manque d'organisatiori dans nos regions, c'est 
le caractere hiconsistant et approximatif du systeme des poids et 
mesures. Chacun sait pertinemment que telle boutique emploie une 
romaine plus petite , c'est-a-dire d'un rendement moindre que la 
inaison d'en face. Mais si, pour une raison quelconque, on doit 
s'adresser a celle-la, on accepte sans s'hisurger d'etre mesure a la 
petite balance. Risquez-vous une remarque, on a de quoi vous 
r^pondre : 

Que voulez-vous, ce n'est pas notre faute, l'instrument est 
ainsi fait! 
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Certains marchands plus roues out meme une balance spciale 
pour les achats et tine autre pour les rentes. Mais ceci est mal noteV 
Ce qui est courant, c'est 1' elasticity du boisseau (teou) avec lequel 
on mesure les grains. Au fur et a mesure que 1'on s'eloigne du centre 
du march, plus on s'avance dans les terres et plus la capacit6 du 
boisseau augmente. Elle croit d'un dixieme, de deux dixieraes. 

Et pourquoi cet usage? 

Parce que le prix du, boisseau restant le meme, la difference sert 
a couvrir les frais de transport. 

De verification et d'etalonnage omciels, il n'est nullement question. 

*** 

Mais venons-en aux brigands. Car c'est une des caracteristiques 
majeures de 1'etat social de notre Mongolie. Comme jadis les Fran- 
ciscains en Italic, les bandits font ici partie du paysage. 

Et d'ou sortent tous ces forbans? 

D'un peu partout. Toutefois, le noyau principal de ces bandes 
est souvent constitu6 par d'anciens soldats. Leur capitaine a oubli6 
trop longtemps de leur payer leur solde. Que voulez-vous? on ne 
peut pas penser a tout! Et fatigu^e de- vivre sans manger, la 
compagnie s'est disloqu^e, histoire de se ravitailler. - 

Partout aussi, il y a de jeunes vauriens qui preferent voler que 
travailler. Ordinairement, ces bandes ne comptent qu'une vingtaine 
d'hommes. Si elles etaient plus nombreuses, elles ne pourraient 
vivre sur le pays qui ne comporte que de petites agglomerations 
de 100 a 200 habitants. 

Quand les bandits penetrent dans un de ces bourgs, ils ne molestent 
pas trop les gens, mais exigent d'etre bien restaur6s et a 1'occasion 
r^quipes. Pendant quelques jours, ils s'installent comme chez eux, 
puis poussent plus loin. Quand ils le peuvent, ils tachent de capturer 
un gros propri^taire que dans leur argot ils appellent un pore 
gras et 1'emmenent avec eux jusqu'a ce qu'il ait pay6 la rancon 
exig^e. 

Les visites de ce genre peuvent se renouveler assez frequemment 
et sont fort on^reuses a nos paysans pauvres d'avance. 

Et comment voulez-vous qu'ils se tirent d'affaire? 

Appeler 1'armee? N'y a-t-il pas des garnisons quelque part? 

Oh si! Mais a quelle distance? Figurez-vous etre a Namur; 
la troupe sera cantonnee a Mons, Bruxelles et-Arlon. 

Si on Fappelle, elle viendra, mais de loin. Done, en arrivant, les 
reguliers seront fourbus, demanderont a boire, a manger, exactement 
comme les bandits qu'ils viennent chasser. 
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Ajoutez a cela que souvent les de'fenseurs de 1'ordre comptent 
panni les brigands de vieux compagnons d'armes a 1'egard desquels 
il convient d'user de managements. 

Ce moyen n'est done pas pratique. 

Et les villageois sont-ils done incapables de se deiendre 
eux-memes? , 

G&ieralement ils sont peu nombreux, et n'ont pas d'armes 
serialises. Certains n'osent meme pas en acheter, car lorsque les 
batteurs d'estrade savent qu'il y a quelque part de bonnes annes, 
ils sont fort tentes d'aller les prendre. Et sans vouloir emettre de 
paradoxes, on peut assurer qu'un paysan qui a un bpn fusil est 
souvent plus expose" qu'un autre a recevoir la visite des bandits. 

De plus, nos gens ne sont pas habitue's a faire la guerre. Et qui va 
prendre le commandement, assumer les responsabilites? Graves 
questions pour ces grands enfants. 

Toutefois certains villages parviennent a s'organiser un peu, 
mettent sur pied une garde civique et essayent de register par la 
force. 

Mais alors nos bons bandits se fachent et entrent dans le suif des 
paysans. Panni cinq bourgs dont j'avais la charge, deux avaient 
tent de s'opposer aux brigands. Ceux-ci, vieux routiers, rompus 
a ce genre de sport, livrerent un assaut aux recalcitrants. Dans un 
hameau, ils massacrerent neuf personnes, dont sept femmes et 
enfants et, dans 1'autre, tuerent cinq hommes. 

n n'y a pour ces pauvres gens qu'une chance de salut, un seul et 
unique recours emcace; aller se Jeter dans les bras du missionnaire 
catholique et lui dire, par exemple : 

Pere, le village de Eull-tao-wa veut se convertir. Mais de 
grace, prote"gez-nous! 

Ce missionnaire est parfois un vieux duracuire qui a fait la 
Grande Guerre. Et s'il est plus jeune, il n'en est pas plus tendre. 
Surtout ce n'est pas une decision a prendre qui 1'epouvante, ni une 
responsabilit^ de plus qui 1'enraie. 

Vous sollicitez la protection de 1'^glise? Vous savez quelles 
sont nos conditions. Tout le monde deyra aller a 1'ecole et apprendre 
le cat^chisme. Est-on d'accord? 

Ca va! 

De plus, il faudra renoncer aux superstitions et raser la pagode. 
Oompris? 4 

Pere, permettez; nous pr^fererions vous offrir la pagode en 
cadeau. L'acceptez-vous? 

Bien sur! J'en tirerai bien parti. Elle servira d'^cole. 
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De mon cote, je vous enverrai un instituteur et vous acheterai 
trois fusils. 

Trois fusils, c'est bien peu!... Allons, Pere, ajoutez-en deux! 

Eh bien, va pour cinq fusils, mais rien de plus., 

Affaire entendue! 

Rentrant chez eux, nos paysans dressent une croix sur la porte 
d'entree du village et sur 1'ecole. Cela suffira souvent pour les 
preserver des visites de brigands. Car ces gaillards savent que s'ils 
malmenent des Chretiens, Us s'exposent a beaucoup de d^sagreinents. 

Ces Europeens, 9a se tient comme les doigts de la main. 
Leur EVeque a des relations avec le Gouverneur. En cas de conflit, 
nous risquons d'avoir un demi-regiment a nos trousses. 

Bref, generalement, ils pr^ferent chercher fortune ailleurs. Ceci 
represente un cas normal. 

Mais les choses ne se deroulent pas toujours de faon aussi ideale. 
Et plus d'un missionnaire a laisse la vie dans une aventure avec les 
chevaliers de la steppe. 

* 
* * 

TROIS VICTEMES DES BRIGANDS. 

1. Le R. P. Soenen. 

Soir de Noel a Ho-kiao dans le Sui-yuan. 

Toute la journee precedente et la fete elle-meme ont 6te fort 
occupies. En plus des confessions et des offices, les Peres Soenen 
et Leemans ont du recevoir des Chretiens de I'exterieur. Ceux-ci 
sont venus nombreux et de loin; comme toujours en pareille occur- 
rence, ils profitent de leur presence au poste central pour arranger 
un tas d'affaires. 

II y a done eu grand branle-bas dans le village, allees et venues 
de gens que 1'on ne connait pas. Qu'importe, ce sont des freres. 
Personne ne songe a s'entourer de mesures de defiance, ni a se mettre 
sur ses gardes. 

A la residence, les missionnaires ont pris leur souper et se reposent 
un peu apres de si rudes moments. On frappe. Ce sont quatre homines, 
sans doute des Chretiens attardes. 

Entrez! 

Excusez-nous, Pere, dit 1'un d'eux, n'auriez-vous pas un peu 
de meclecine pour ma femme qui est souffrante? 

Souffrante? et de quoi? 

De violents maux de tete qui 1'empechent de donnir. 
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Le P. Soenen se leve et se dirige vers 1'axmoire aux medicaments. 
Le P. Leemans laisse son cure servir ses clients et sort un instant. 
A peine est-il arrive a I'exterieur qu'il entend des coups de feu 
e"clater dans la. chambre du Pere-cure. 

Les visiteurs sont des bandits qui avaient dissimule leurs armes 
sous leurs longs manteauxdefourrure. A la faveur du brouhaha de la 
fete, leurs complices, au nombre d'une trentaine, sont entres a la 
d&robe'e dans le village. Us tirent maintenant des coups de fusil un 
peu partout pour empecher toute tentative de defense. 

Entre temps, le P. Leemans s'est cache dans un coin de la cour. 
Comme il fait un beau clan- de lune, il peut suivre les manoeuvres 
des bandits. Ceux-ci attellent une charrette et y chargent tout le 
butin qu'ils out fait dans la residence. Puis toute la bande quitte 
le village. 

Le P. Leemans rentre aussitot dans la maison. H la trouve boule- 
versee et mise a sac. Au milieu d'un indescriptible desordre, tendu 
sur le plancher, et baignant dans son sang, le P. Soenen agonise. H 
est atteint de trois blessures mortelles. Le P. Leemans assiste de 
son mieux son confrere et lui donne I'Extreme-Onction. Le lende- 
main, 26 decembre, a 9 heures du matin, le P. Soenen expirait. 

Peu de temps auparavant, un corps de gendarmerie cantonne" 
dans les environs, au lieu de proteger le pays, le mettait en coupe 
reglee. 

Pour deiendre ses ouailles, le P. Soenen avait du intervenir et 
s'opposer a ces etranges gardiens de 1'ordre. Quelques jours avant 
Noel, ils s'etaient revoltes et avaient massacre leur commandant. 

On suppose avec vraisemblance que ce sont ces gendarmes 
de"bandes qui auront voulu se venger du P. Soenen. 

2. Le P. Ruyffelaert. 

Deux ans et demi plus tard, dans le meme Vicariat de Sui-yuan. 

Le P. Ruyffelaert, professeur au petit seminaire, chaperonnant un 
groupe d'eliacins, revenait d'une excursion de vacances. Le lundi, 
9 aout, il quittait la Ville Bleue pour rentrer au s^minaire. Comme 
on savait que des bandes circulaient dans la region, le Pere envoya 
un chr6tien en reconnaissance ; les brigands 1'arreterent et lui prirent 
son cheval. Ne voyant pas reclaireur revenir, on conclut que la 
voie tait libre, et la petite colonne se mit en route. 

Apres une courte halte a Kang-fang-ing-tze, elle arrive pres d'une 
ferme isolee, prend de nouvelles informations et, comme les rensei- 
gnements sont rassurants, elle continue. 
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Mais quelques pas plus loin, voici que deux brigands sortent 
d'un village, depassent au galop la caravane et disparaissent dans un 
ravin forme jadis par le Fleuve Jaune. Us en sortent bientot survis 
de leurs compagnons et ils ouvrent le feu. , 

Les seminaristes et le char font aussitot demi-tour et se dirigent 
vers la ferme. 

En partant pour ce voyage, on avait emport6 trois fusils pour 
se proteger eventuellement contre les malandrins et pour chasser a 
1'occasion quelques gazelles. Mais comment une troupe de jeunes 
seminaristes eut-elle pu register a toute une bande de brigands? 

Pour donner aux siens le temps de se mettre en suret6 derriere 
les murs de la ferme, le R. P. Ruyffelaert prend un fusil et attend 
seul ses adversaires. H tire plusieurs coups, mais il est atteint lui- 
meme et tombe. 

A cette vue, un seminariste, Paul Liou, saisit uri autre fusil, sort 
de la ferme et se lance au secours du Pere en tirant contre les agres- 
seurs. Mais il est a son tour perc6 de deux balles. 

La bande entoura alors les blesses. Le chef dut intervenir pour 
empecher ses hommes d'achever le missionnaire; une balle tiree 
a bout portant termina les souffrances du courageux Paul Liou. 

Apres avoir pil!6 le char, les brigands partirent vers TOuest. 
Le R. P. Ruyffelaert, transporte a la residence de Kang-fang-ing- 
tze, y expira peu d'instants apres y etre arriv^. (Annales de Scheut, 
1926, pp. 232 s.) 

3. Le R. P. Fr. Lauwers. 

Le 9 septembre suivant, a T'eoii-sou-mou, dans le Vicariat de 
Siwantze, le P. Fr. Lauwers, age de vingt-sept ans, succombait sous 
les balles de soldats battant en retraite. Les circonstances de sa 
mort sont demeur^es inconnues. 

*** 

Comme aux temps merovmgiens, accu!6 par .les necessites sociales 
qui Tentourent et devant la carence des autorites, le missionnaire 
doit souvent se substituer a celles-ci et pourvoir a une foule de 
services qui ne se rattachent parfois que de tres loin a son ministers 
sacerdotal. 

H est le pharmacien de son entourage et il est moralement oblig6 
d'etre toujours muni d'une bonne provision d'emplatres, de purgatifs, 
collyres, que sais-je encore. On lui amene des ' enfant s abandonn^s, 



des aveugles, des vieux et des vieilles. Qiiand ses ressources le lui 
pennettent, le missionnaire est amene a eriger de petits hospices, 
voire des hopitaux dont la clientele, evidemment gratuite, est 
toujours d^bordante. 

A Toccasion, il sera commissaire de police, banquier, juge au 
civil et au criminel, defricheur de landes, ingenieur agricole. Ces 
fonctions diverses lui sont le plus souvent imposees par les interesses 
et les eirconstances. 

- IRRIGATION. 

Une des plus belles et des plus utiles realisations de nos missions 
de Mongolie est sans contredit le systeme d'irrigation eiabli le long 
du Fleuve Jaune dans la region de Santaoho. La pluie est la-bas 
rare et irr^guliere. 

Pour assurer la subsistance de leurs Chretiens, des missionnaires 
commencerent a creuser"des fosses qui captaient 1'eau du fleuve 
et 1'amenaient dans les terres avoisinantes. Les premiers resultats 
furent satisfaisants. 

D'ann^e en annee, les missionnaires amplifierent leur travail, les 
canaux s'elargirent, se prolongerent, se ramifierent. Leur longueur 
totale est de 378 kilometres. D'aucuns ont une largeur de plus de 
10 metres et vont deposer sur des milliers d'hectares qu'ils ferti- 
lisent, les eaux limoneuses du Nil Jaune. Alors... en 1925, la Repu- 
blique Chinoise nationalisa ces terrains. ( Les Reductions de 
Mongolie, par le P. Van Melckebeke. Annales 1936, p. 234.) 

Un peu plus tard, vers 1930, un comite am^ricain d'assistance aux 
affam^s se piqua d' Emulation et voulut, lui aussi, ^tablir une oeuvre 
semblable dans les environs de Sui-yuan. 

A coup de dollars transatlantiques et de taxes pr61evees sur les 
riverains, les autorites locales, patronnees par le comite americain, 
ouvrirent de profondes tranchees qui bouleverserent de vastes eten- 
dues de terres. Mais ces grands travaux ne donnerent pas de resultats 
profitables. Les canaux creuses trop bas, garderent leurs eaux, tandis 
que la-bas, le rseauarteriel cr66, a petits frais, par 1'^glise continuait 
a distribuer sur un vaste pays ses ondes fecondantes. 

FONDATION DKS VIMJES. 

La plupart de nos .colons chinois sont des deracines, des unmigres. 
L'figlise se presente a eux comme disposant d'une puissance morale 
et d'une force de cohesion incomparables; aussi exerce-t-elle sur 
eux une attraction toute naturelle. 
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Partout ou une chretient^ s'organise, elle voit affluer des masses 
de populations qui trouvent qu'il fait bon vivre sous la crosse, ou 
tout au moins a 1'ombre d'un clocher; et ces pauvres gens se ras- 
semblent aux alentours. Ce fut 1'origine de maintes cites actuellement 
fort importantes. 

En 18'72, les PP. Verlinden et Devos construisirent une grande 
eglise pres d'un tout petit hameau appe!6 Si-ing-tze. L'endroit etait 
quasi desert, mais il se trouvait le long d'une grand'route fort 
frequentee par les Mongols. En erigeant cet Edifice relativement 
imposant, les missionnaires voulaient attirer vivement 1'attention 
des nomades de passage. 

Ces nomades sont devenus de plus en plus rares; mais aux environs 
immediats de 1'eglise s'est constituS un centre commercial tres 
vivant : Nan-hao-chan, qui compte 5.000 habitants. C'est un gros 
chiffre pour la steppe; cette population equivaut a celle de nos villes 
de Saint-Ghislain et d'Enghien. 

Lorsque des bandes tourbillonnent et circulent dans la region, le 
nombre des habitants de Nan-hao-chan peut s'elever jusqu'a 
10.000 personnes. ,- 

Autour de leur eglise ont egalement pris naissance d'autres petites 
villes des environs, par exemple, Kong-hoei, qui est aussi important 
que Chimay. Kong-hoei a-ete fonde par le R. P. Spiltoir, qui est 
toujours en vie et au travail. Ce missionnaire, ne a Horrues en 1867, 
est en Chine depuis 189? et n'est jamais rentre en Belgique. H 
compte done cinquante-deux ans de sejour uunterrompu ! 

Citons encore les gros bourgs de Siwantze, P'ing-ti-nobo, Mei- 
koei-ing-tze, Eul-cheu-seu-k'ing-ti, Chen-pa, Man-hoei, etc. 

ECOUES. 

C'est surtout dans le domaine de l'enseignement que les missions 
rendent de precieux services. JDes qu'une chretiente se forme, la 
premiere institution qui surgit, c'est F6cole. Le batiment n'est pas 
toujours unposant, mais il suffit pour abriter le maitre et les enfants 
du hameau. Ces ^coles ont a leur programme, en premier lieu, le 
catechisme, et. aussi les matieres du degre primaire. 

Pour former des maitres et des institutrices, les missions ont 6rige 
a Nan-hao-chan, les deux ^coles normales dont nous avons par!6 
plus haut (p. 33). 

. A cause de ces services multiples et incessants rendus a la popu- 
lation dans toute la Mongolie, 1'figlise catholique y jouit d'un tres 
grand prestige. Elle a la face! Tout naturellement, elle s'affirme 
comme une puissance, mais une puissance maternelle. 
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COBVEES ET DIMES. 

Aussi, pour collaborer aux travaux que requierent ces institutions 
divefses, nos villageois aeeeptent-ils avec une soumission filiale de 
faire corvee. 

S'agit-il d'elever autour du village un mur d'enceinte, de batir 
Feglise pu d'en reparer le toit? Corvee. Corvee encore pour eonstruire 
1'ecole ou lui amener du combustible, des argols... lisez : du crottin 
qui souvent remplace le charbon. 

Ces prestations constituent de petites contributions, une forme 
d'impot qui ne depasse pas les moyens de nos gens. 

Nous avons encore sit venia v&rbo la dime, mais dime en 
nature et volontaire. 

On explique aux Chretiens qu'ils doivent faire quelque chose pour 
subvehir aux besoins de l'lglise et des pauvres; requite", la pidte" 
filiale exigent, leur dit-on, que ehaeun fournisse un cot propor- 
tionn a ses ressources. Et ces bons Chinois comprennent ce langage. 

On estime ces offrandes a environ 2 pour cent des revenus. Gene- 
ralement, elles sont fournies en nature. 

*** 

iSvidemment, toute cette organisation religieuse et sociale ne 
fonctionne pas toujours comme on le voudrait. De temps a autre, la 
machine grince. L'inertie orientale est une effrayante realite. Parfois 
quelques-uns ont des lubies, font des fagons. 

Mais quand notre monde ne marche pas, est trop retif, nous 
disposons d'une sanction supreme. Nous disons aux recalcitrants : 

Vous n'allez pas en classe, vous vous livrez a des supersti- 
tions, vous ne voulez pas fournir du combustible a 1'ecole? Eh bien : 
Wo pou koan! Au revoir! Je plie bagage et retourne chez reveque. 
Debrouillez-vous! 

Cette mesure, innocente en elle-meme, a pour eux des conse- 
quences si graves qu'elle a generalement raison des plus obstines. 

* 

Mieux que ces exposes gen^raux, quelques scenes vecues donneront 
tine id^e plus nette du prestige et de 1'influence dont jouissent les 
missions catholiques le long de la Grande Muraille. 
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1 . La famille du colonel. 



V 



Nous sommes a la Ville Bleue en 1926. Parti de 1'Ouest, le general 
chr^tien Fong-yu-siang defend le defi!6 de Nankeou que Tchang- 
tso-lin veut forcer. Tournees par 1'ennemi, les troupes de Fong-yu- 
siang sont obligees ,de se replier sur leurs bases, notamment sur 
Sui-yuan. 

Ces 30.000 homines ont une Ipngue route a fournir. En chemin, 
ils font main basse sur tout ce qui leur convient. Tous les fantassins 
finissent par disposer d'une monture. A defaut de mieux, il en est 
qui chevauchent sur un baudet ou sur un bceuf... Excusezla 
catachrese! 

Sui-yuan ou la Ville Bleue est une cite de 100.000 habitants, siege 
du Gouverneinent provincial. On sait que les troupes refluent en 
desordre et on n'y est pas sans inquietude sur la facon dont elles 
vont se comporter. 

Contre la ville se dresse la cath^drale ; a cote", est I'evech6 entoure" 
d'un grand jardin. 

Un beau matin, le P. Van Oost, procureur, voit arriver chez mi 
le colonel Tch'eng, commandant la police de la ville. 

Pere, excusez-moi de vous deranger; mais j'ai une grande 
faveur a solliciter de votre obligeance. 

Heureux de vous recevoir, mon cher colonel. Depuis que 
nous nous connaissons, nous n'avons jamais eu que d'excellentes 
relations. Si nous pouvons vous etre utiles, Monseigneur en sera ravi. 

Eh bien, venons-en au fait. Vous savez que nos soldats rap- 
pliquent; dans deux ou trois jours, ils seront ici. La population 
redoute le pillage. Moi-meme, je serai tres pris par mon service et 
ne pourrai m'occuper de ma famille. Ne voudriez-vous pas 1'abriter 
a I'^veche? Je vous en garderais une reconnaissance infinie. 

Ce serait avec grand plaisir, si c'etait possible, mon cher 
colonel. Mais ou la loger? Nos chambres d'hote sont occupees par 
des Peres Strangers... Tout ce que je puis vous offrir, c'est cette salle 
de cat^chisme. 

Mais, c'est tout ce qu'il faut. Nous apporterons les literies 
et les vivres n^cessaires. 

Et puis encore. Si la troupe se presente, nous ne sommes pas 
d'avis de lui r^sister. D'ailleurs nous n'avons pas d'armes. 

Sur ce point, soyez sans crainte. Vous savez tres bien, mon 
Pere, que dans les jours de trouble, c'est toujours a Peglise que nous 
nous sentons le plus en suret. . r . .. 
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L'apres-midi le colonel amene done sa famille... c'est-a-dire ses 
sixfeinmes! 

Conune le P. procureur avait donn sa parole, il ne pouvait se 
d&lire, surtout dans un moment si critique. Les bonnes femmes 
demeurerent a la residence episcopate pendant toute une semaine. 
Et de temps a autre, Monseigneur pouvait, de sa fenetre, apercevoir, 
se promenant entre les carres de choux et de carottes, le harem du 
colonel. 



2. Sols general. 

Nan-hao-chan 1933. Une fois de plus, notre excellent Gouverneur 
s'en va-t-en guerre et se prepare a attaquer son voisin. H leve des 
troupes fraiches dans nos environs; les jasses commencent deja a 
circuler en uniforme. 

Un de nos Chretiens, M. Toan, vient trouver le P. Schyns, alors 
curey et mi tient a peu pres ce langage : 

Monsieur le cure, vous avez deja remarqu6 que Ton recrute 
une brigade dans la region. Eh bien, on m'offire le brevet de general 
et a notre ami Yao, le commandement d'un bataillon. Qu'en pensez- 
vous? 

Que racontes-tu la? Toi, general? Mais mon pauvre ami, 
quelle preparation as-tu recue pour eette fonction? 

Tu es un honnete cultivateur, un garcon debrouillard. Toutefois 
comme exploits militaires, tu n'as jamais th*e que sur des corbeaux, 
ou tout au plus sur des antilopes! 

Et puis, dans quelles aventures vas-tu te lancer? Tu connais le 
proverbe chinois : 

Avec du bonfer on ne fabrique pas de clous 
Ni des soldats avec de braves gens. 

La vie que tu voudrais mener offre de multiples dangers pour le 
corps et pour Fame. Non, non, c'est la un projet auquel un excellent 
Chretien comme toi doit renoncer. 

Monsieur le cure', vous avez raison et je ne voudrais prendre 
aucune decision sans votre consentement. Toutefois, de votre cot6, 
veuillez consid^rer ceci : 

Au cours de la guerre qui va commencer, les soldats devront, 
tot ou tard, cantonner dans les chr6tient6s. In^vitablement, il y 
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aura, a cette occasion, des heurts et des frictions. Si c'est moi qui 
commande, je m'efforcerai d'arranger ces incidents a 1'amiable et 
dans I'interet de 1'Eglise. Vous me connaissez; inutile de vous 
assurer que vous pouvez compter sur moi. 

Mais si c'est un palen quelconque qui est general... que va-t-il 
se passer? 

Le Pere Sehyns, tout en tirant sa barbiche, r6fl6chit un moment 
et conclut : 

C'est bien, mon fils, sois general! 

Le Toan avait regu 1'investiture. 



3. Un diner diplomatique. 

Sous le rapport du logement, Nan-hao-chan offre assez bien de 
ressources. Cela lui vaut le triste privilege de devoir souvent h^berger 
des troupes et surtout de la cavalerie. L'anne'e n'ayant^un service 
d'intendance que tres intermittent, elle vit de requisitions prelevees 
sur le pays. La population civile doit done assurer le logement aux~ 
soldats, les nourrir et fournir le picotin aux animaux. Cela repr- 
sente facilement une lourde charge. 

Les militaires y vont largement, tiennent a ne manquer de rien 
car c'est le pekin qui regie 1'addition . Le bourgeois, lui, ne desire 
casquer que le strict necessaire. . 

Dans ce but, les notables viennent parfois trouver le missionnaire 
et lui disent : 

Pere, nous avons dans le village une brigade, un regiment. 
N'auriez-vous pas la charite d'inviter, un de ces jours, le general 
ou le colonel a diner ? 

Encore une fois? Mais, il y a deux mois, j'en ai encore regu 
un! 

Si vous saviez, Pere, quel service vous rendez a la munici- 
palite en acceptant ce petit derangement ! 

Aliens, soit! Et pour quand? 

Demain, si c'est possible. 

Va pour demain a 14 heures ! 

Le lendemain, le missionnaire fait dresser une grande table. II y 
etale une belle nappe blanche qu'il garnit de capucines et de roses. 
Le Vatel a regu 1'ordre de deployer tous ses talents. 

A peu pres a 1'heure convenue, le general arrive, flanqu^ de son 
chef d'etat-major. Salutations, compliments, on prend place et on 
cause bientot comme de vieux amis. Autour de la table, les notables 
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debout et preVenahts assurent eux-memes le service. IIs se 
multiplient. 

Les invites grillent force cigarettes, boivent du the, touchent a 
peine au vin et ne mangent que du bout des dents. Apres deux 
ou trois heures de seance, nos hdtes se levent, se confondent en 
temerciements et s'en vont rayonnants et conquis. 

A quoi done tend toute cette representation? 
Tout simplement a ceci : 

Dans les jours qui suivront, les notables vont essayer d'amener 
les militaires a moderer leurs exigences. Avec la delicatesse et le tact 
infinis dont ils ont le secret, Us feront bien comprendre au general 
qu'il doit se montrer accpmmodant. 

Car n'oubliez pas, general, que c'est a notre entremise que 
vous devez 1'insigne honneur d'avoir ete recu a la table du mission- 
naire catholique ! ! ! 

4.- Un eveque beige arbitre entre Mongols et Ghinois. 

En ce temps-la, 1906, il y avait grand emoi chez les Mongols de 
Wouchen. Us avaient meme decide de constituer le fameux togivie- 
lang, c'est-a-dire la conjuration en cercle. 

Ordinairement, les Mongols ecrivent verticalement. Mais quand 
ils veulent se lancer dans une entreprise dangereuse pour ses chefs, 
ils disposent leurs signatures en rond et les font converger toutes 
vers un point central. De la sorte, aucune tete ne se signale specia- 
lement aux vindictes eventuelles. Dans la langue de ce peuple, cercle 
se traduit par togwie; de la vient le nom que prend ce genre d'enga- 
gements. 

Et pourquoi toute cette effervescence? En voici la cause. 

Les Mongols de la tribu Wouchen font partie de la Confederation 
des Ortos, laquelle etait alors soumise a la suzerainete de la Chine. 
L'Empereur se faisait representer dans ces pays par un Marechal 
residant a la ViUe Bleue. 

Or, depuis longtemps, le Marechal accaparait des morceaux de la 
grande prairie et les vendait aux cultivateurs chinois. Comme le 
nianege se rep6tait, les Mongols se voyaient menaces de n'avoh* 
plus assez de pacages pour leurs troupeaux. De plus, 1'honneur 
national 6tait en jeu, car leur patrie, jadis si glorieuse, s'enallait en 
lambeaux; leur sol passait en des mains etrangeres. 
; Par ambition, le roi de Wouchen tait entre dans les vues du 
Marechal, avait trahi sa tribu et son pays, et.promis de livrer ses 
terres aux autorit^s chinoises. 
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''-"" 
Mais le peuple des pasteurs 6tait decid6 a mettre un tenne a ces 

empietements et avait organise le togmelang. Ce que voyant, le 
roi s'enfuit. 

Les mutins pillent les magasins a poudre, reculent leurs frontieres 
et reprennent les terres qui leur avaient jadis appartenu. C'eiait 
line insurrection de large envergure. 

De son cdt, le Marechal hesitait a sevir, car les Mongols sont 
d'habiles tireurs et courageux au combat. 

Sur ces entrefaites, Mgr Bermijn, Vicaire apostolique, entreprend 
une tournee pastorale dans ces regions et vient a passer pres du 
quartier general des rebelles. Des qu'ils aper9oivent la charrette 
episcopate, des cavaliers mongols se lancent a sa rencontre, Fen- 
tourent et saluent amicalement Mgr : Amor, amor saiin! Bonne paix! 
Car depuis de longues annees, Monseigneur entretient avec ses 
Mongols les relations les plus cordiales. 

L'eveque continue son chemin. Deux lieues plus loin, six autres 
cavaliers barrent la route. Bientot ils descendant de leurs montures, 
s'agenouillent et presentent a Monseigneur le Katak, carte de visite 
du togwielang et la tabatiere en agate polie. Eux aussi, multiplient 
les amor, amor saiin. 

Monseigneur s'arrete, descend de char, entame la conversation" 
avec ses vieux amis qui aussitot lui exposent la grande affaire qui . 
les tourmente. On veut leur ravir leur sol, leur patrie ! Ils sont decides 
a defendre leurs droits au prix de leur sang. Us n'ont plus qu'un 
seul espoir de voir les choses s'arranger a 1'amiable : a savoir une 
intervention de Son Excellence aupres du Marechal. 

Monseigneur promet de reflector a cette solution. 

Le lendemain, deux grands mandarins mongols a globule rouge 
se presentent porteurs d'une longue supplique. 
' Nous serions infiniment obliges a Son Excellence le Vicaire 
apostolique, s'il daignait faire parvenir, lui-meme, ce document au 
representant de 1'Empereur. 

Deux jours plus tard, nouvelle visite de quatre Boutons Rouges. 

Fmalement, apres avok fait pressentur le Marechal, Monseigneur 
lui depute quelques Chretiens intelligents, fondes de pouvoir des 
Mongols, pour traiter cet 'epineux litige. 

Les pourparlers aboutirent a une conclusion heureuse pour les 
deux parties. 

Moyennant la cession d'une piece de terre, les Mongols recevaient 
Tassurance de rester en possession de leur petit royaume, et echap- 
paient aux ganglantes represailles que leur togmelang aurait pu 
leur attirer. 
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De son cote, le Marshal etait enchant^ de 1'obligeante et amicale 
intervention de Monseigneui. 

Non content de le remercier avec effusion, il ltd fit parvenir un 
present .'(1). 

. EPILOGUE. 

Comme conclusion, reproduisons d'abord un extrait de 1'Agence 
Lumen de 1937 (24 juillet et 7 aout). 

jt Poursuivant son voyage dans les missions de Scheut, S. Exc. 
Mgr Zanin, Delegu6 apostolique, atteignit Koei-Soei, le chef-lieu 
de la province de Soei-yuan, a la date du 11 juillet. 

H fut salu a son arrivee par le general Fou-Tso-i et S. Exc. Mgr 
Van Dyck, Vicaire apostolique de Soei-yuan, entoures d'un groupe 
de fonctionnaires provinciaux, de missionnaires et de centaines de 
Chretiens. 

Dans Fapres-midi, le Delegu6 apostolique rendit sa visite au 
general Fou-Tso-i. Le lendemain, Son Excellence chanta une messe 
pontificale pour la paix. A 10 heures, cut lieu, au stade municipal, 
une reception par les autorites civiles. 

Dans son discours, le g^n^ral Fou-Tso-i met en relief les trois 
points suivants : 

1. L'figlise catholique, par 1'interm^diaire de ses missionnaires, 
a ete particulierement bienfaisante pour ceux qui sont venus se 
fixer dans la province de Sui-yuan. Elle a aide la population a 
cultiver et a d^fendre le sol. Elle 1'a sauvee dans maintes catamites. 
MSme le Gouvernement n'a jamais porte au peuple autant cTinterfa. 

?. Le fort pourcentage de chr^tiens dans la province (1 chr^tien 
pour 26 habitants). La population tout entiere a d'ailleurs conscience 
de Factivite de 1'figlise au profit du bien g6n6ral. 

3. LT&glise catholique est toujours le meilleur et le plus sur 
appui d'un bon gouvernement. 

Apres avoir contmue sa tournee d'mspection, le 21 juillet, 
S. Exc. Mgr Zanin repassait par Koei-Soei. Lorsque son train fit 
halte, les representahts du Gouvernement provincial ainsi que les 
missionnaires et des Chretiens vmrent faure leurs adieux au d^legu6 
du Pape et lui souhaiter bon voyage, a 

-..; V ".. *** - . 

Au mois de mars 1935, le Generalissime Kiang Kai Shek, qui est, 
-de fait, le veritable chef du Gouvernement, se trouvait dans la pro- 



(1) Annettes, 1907, pp. 225-230. 
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vince de Se-tch'oan. Le 18, a Chungking, il invite les missionnaires 
catholiques et protestants de la ville a une reception. 

Le General leur demande d'aider par leur parole et leur action le 
Gouvernement dans sa lutte centre le communisme et 1'usage de 
Popium. H leur dit textuellement : 

Pour mener mon oeuvre a bien, j'ai besoin des missions. 
Seule, en effet, la doctrine chretienne peut appprter une aide efficace 
a la realisation de mon plan de restauration, parce que, seule, elle 
contient en elle et peut communiquer la force morale capable d'operer 
dans les esprits le redressement desirable. 

Nous pourrions allonger la liste de ces temoignages officiels. 
Incontestablement 1'EVangile exerce une emprise morale de plus 
en plus profonde sur 1'opinion des classes dirigeantes et sur les 
masses populaires de Chine. 

Nous ne sommes pas encore la-bas a 1'epoque de Charlemagne ni 
de Saint Louis, mais nous avons largement depass 1'age des Cata- 
combes. 

*** 

Certaines personnes s'etonnent parfois et d^plorent que le progres 
du Catholicisme soit si lent en Chine. 

Elles ont oublie leur histou-e. En effet, c'est seulement vers Fan 
1000 que 1'Europe centrale, y compris la Hongrie et la Pologne, fut 
completement chistianisee. > - 

Dans quelques siecles, lorsque 1'ancien Empire Celeste sera devenu 
une grande nation catholique, ses historians remontant a 1'epoque 
de I'^vang^h'sation, sans connaitre peut-etre Guizot, devront cepen- 
dant conclure comme lui : 

Les eveiques ont fait la Chine chretienne comme les abeilles 
construisent leur ruche. 
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